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(DES MEMBRES ET. DES GORRESPONDANTS DE L "ACADÉMIE. 1e 


PEL . $ 


ns M. le Présiewr souhaite la bienvenue à MM. les professeurs Wirozn f. 
(ee +  Browewswr, de Varsovie; Dixon, de Londres; Pauz Fouruarier, de 2 
à r Liége: : CE Haoriecp, HA de l’Académie; le professeur 2 
-  Axvserr Sauveur, de Had University ; Joman Taowpson, de New-York, 
7 _ qui assistent à la séance. 4 


SÉROLOGIE. — Remarques sur la streptococcémie avec exposé 
des nouveaux résultats de la sérothérapie dans cette infection. 
RAR à Note de M. Hyacnrue Vincenr. ù 


PAR MS invasion du sang par le streptocoque, duélle: que soit la porte d’entrée 
À Gb “ a ce microbe, revêt presque uniformément une signification très grave. 
di 2 _ Cette gravité At non seulement du caractère peu antigène du strepto- 
FE coque, mais aussi de deux autres raisons : l’état d’anergie du malade au 
HECTOR moment où se produit l'infection et, d'antre part, la faculté d'adaptation 
A DA au milieu sanguin que présente le streptocoque. | 
“dat Diverses causes peuvent, en effet, prédisposer l’homme à la septicémie 
PER | streptococcique : maladie TVA ARE préexistante (grippe, rougeole, 
à | diphtérie, etc.), association microbienne secondaire intervenant au cours 
_ d’une streptococcie locale, maladie organique générale ou viscérale (hépa- 
Te | tique, rénale), hétérugie abondante (en particulier post-partum), déficit 
Fe alexique résultant des conditions précédentes ou du surmenage(H. Vincent), 
36 LE DEP ÉER IEEE rie 2s demarre. (T. 201, N° 17.) 49 
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existence d’un vaisseau important au voisinage de la lésion due au strepto- 
coque, etc. | 

D'autre part, le sang constitue un milieu généralement peu Eu le au 
développement des microbes pathogènes; mais le streptocoque donne 
naissance, par adaptation rapide, à des souches séro-résistantes. Ce sont 
ces dernières qui parasitent le sang avec ténacité. 

De nombreuses publications parues en France et à l’étranger, ont fait 
connaître les résultats très favorables donnés par le sérum antistreptococ-. 
Qt que j'ai préparé, dans le traitement de ces septicémies. A ces faits 
s'ajoutent les observations iñédites qui m'ont été communiquées. Il m'a 
paru utile d’en résumer ici les conclusions; celles- ci confirment et ren- 
forcent celles des travaux précédents. 

En présence d’une infection microbienné si fréquente et si sévère, qu’elle 
se classe parmi les facteurs les plus habituels de la morbidité et de la mor- 
talité humaines, il n’est pas sans intérêt de faire ressortir « qu'on est 
actuellement puissamment armé », contre sa manifestation la plus dange- 
reuse, la septicémie à streptocoques. Celle-ci « comportait, jusqu’en ces 
dernières années, un pronostic effroyable » que la sérothérapie est venue 
effacer (Prof. J.-M. Étienne). 

Les malades septicémiques qui ont été soumis à la sérothérapie rele- 
vaient des causes ou des origines les plus diverses : médicale, chirurgicale, 
oto-rhino-pharyngée, buccale, dentaire, puerpérale, cryptogénétique. 
L'un d'eux, donneur de sang, avait été infecté directement par le reflux du 
sang du malade septicémique dans sa propre veine ("). | 

Le sérum a été injecté à des malades, à des blessés ou à des opérés septi- 
cémiques atteints des localisations ou des complications les plus redou- 
tables : phlegmon de l'orbite, péricardite suppurée, endocardite aiguë récente, 
myocardite intense avec tachycardie et pouls imperceptible, méningite, péri- 
tonite généralisée, néphrite hémorfagique, etc. Ces malades ont guéri. 

Ces complications ont souvent été associées entre elles. En voici des 
exemples avec guérison : septicémie avec phlébite de trois membres, abcès 
gangréneux multiples et myocardite (guérison); septicémie avec broncho- 
preumonte double, myocardite, arthrites suppurées du genou et de l’articu- 
lation médio-tarsienne (guérison); fracture du crâne avec méningite, 
arthrite suppurée du genou, paralysie partielle des membres inférieurs (gué- 


(1) Ce malade, qui a présenté une septicémie très grave, a guéri, grâce au sérum. 
Le cas de ce donneur contagionné par un malade, n’est pas exceptionnel. 


\ 
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rison); septicémie avec méningite cérébro-spinale et abcès du cerveau 
(guérison); septicémie compliquée de pleurésie purulente double, de 
broncho-pneumonie et d’arthrite suppurée du genou (guérison), etc. 

D'une manière générale, les septicémiques, en y comprenant ceux qui 
ont présenté cet ensemble de complications, ont bénéficié d'autant mieux 
de la sérothérapie que celle-ci a été appliquée plus précocement. Mise en 
œuvre avañt l'apparition du stade de séro-résistance du streptocoque, 
l’action antimicrobienne et antitoxique du sérum s'exerce, en effet, plus 
efficacement et plus rapidement, souvent dès le 5° jour du traitement. Les 
septicémiques soumis tardivement à la sérothérapie sont, par contre, 
beaucoup plus rebelles au traitement. Cependant, cette méthode a guéri 
des malades ayant reçu le sérum le 15°, le 20° et même (de Harven et Fallas) 
le 28° jour de leur septicémie. 

Par contre, les septicémiques profondément déprimés, arrivés au terme 
le plus avancé de l’hypoglobulie et de déficit alexique, et ayant épuisé leurs 
réserves défensives, ne peuvent bénéficier ms rarement du secours que 
leur apporte le sérum ('). 

Le nombre total des malades atteints de septicémie et de méningite 


cérébro-spinale bactériologiquement vérifiées, et chez lesquels la sérothé- 


rapie a été appliquée, s'élève actuellement à 310. 

Sur ce chiffre de malades, dont le pronostic était qualifié le plus souvent 
de « désespéré » par les médecins ou chirurgiens qui m'en ont fait 
connaître les observations cliniques, le nombre des guérisons a été de 252 (°), 
celui des décès de 58. 

La proportion des guérisons et celle des décès s’établissent, en consé- 


quence, comme il suit : 


232 guérisons, soit 81,30 pour 100 malades : 
58 décès, soit 18,70 pour 100 malades. 


(:) Il est même des malades qui ont reçu le sérum la veille ou seulement quelques 
heures avant leur mort. À d’autres, il n'a été injecté que des doses véritablement 
infimes de sérum antistreptococcique. Tous ces cas, dans lesquels la sérothérapie ne 
pouvait évidemnient donner la mesure de son action antitoxique et antimicrobienne, 
ont été néanmoins comptés au passif de la sérothérapie dans la statistique ci-après. 

(?) Aucune des observations médicales ayant servi à ces statistiques ne m'est per- 
sonnelle. Toutes ont été recueillies dans les périodiques scientifiques ou m'ont été 
adressées par les médecins ayant traité les malades. 

J’ajouterai que le nombre des guérisons qui m'ont été signalées, mais sans confir- 
mation écrite, est très élevé. Je n'ai pas tenu compte de ces guérisons, parce que non 
appuyées sur leurs observations cliniques. 
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| Ces résultats sont très voisins de ceux que j'ai fait connaître antérieure- 
ment et qui portaient sur un chiffre beaucoup plus faible de malades \ D 


Ils les confirment entièrement. 
Si l’on envisage les résultats de la sérothérapie non plus sur MURAT 


des malades, mais en les classant d’après leur origine médicale, chirurgi- 


cale, etc., on voit que les septicémies d’origine oto-rhino-pharyngée ont 
donné le pourcentage le plus élevé des guérisons : 85,55 pour 100 malades. 
Les septicémies dites médicales, les septicémies ver LEE ont offert 
une proportion de succès voisine dé 81 pes 100 OU un peu JE à ce 
chiffre. | 
Le traitement, par lé sérum, de la TRADE cérébro- -spinale à streplo- 
coques, affection ir le pronostic était jusqu'ici mortel, a permis d'obtenir 


la guérison dans 64,65 pour 100 des cas. Encore est-il que le sérum a été 


utilisé tardivement chez plusieurs des méningitiques ou n’a pas été injecté 
simultanément dans le rachis et sous la peau, comme je l'ai prescrit. 


En raison de la marche aiguë ou suraigué de cette localisation et de sa haute 


gravité, il importe de faire, chez de tels malades, un emploi très précoce de 
la sérothérapie. Celle-ci doit être à la fois intra-rachidienne et sous-cutanée 


ou même intraveineuse, afin SU le streptocoque PATES où il a pu 


se multiplier. 


ASTROPHYSIQUE. — Comparaison vpecrephotombirtule de la lumière 
zodiacale et de la lumière du ciel nocturne. Note (?) de MM. Jean 
CaBanwes et JEAN Duray. 


1. On sait que la lumière zodiacale donne un spectre continu coupé par 


les raies sombres de Fraunhofer, semblable au spectre solaire (*), mais on 
y observe aussi la raie verte des aurores polaires (5575 A) et les bandes ou 
raies d'émission caractéristiques du ciel nocturne (“). Nous avons pensé 


qu’il était important de chercher si les raies et bandes brillantes étaient 


L 
» 


(1) H. Vincent, Bulletin de PAR SN de MEDIA 111, n° 19, 22 mai 1034, 
P. “ o, et Comptes rendus, 199, 1934, p. 1550. fre) k 
fe \ SA du 14 detobe st | 
(5) E. À. Fara, Lick Observatory Bulletin, 165, 1909; J. Duray. Bulletin de la 
Société française de Physique, 200, 1924, p. 57 S: Thèse, Paris, 1928, p. EN 
(*) J. V. Karaxoikar, /ndian Journal of Phose, D ROD OP HD, 
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réellement émises dans la lumièfe zodiacale elle-même, ou si elles prove- 
naient seulement de la lumière générale du ciel superposée. 

Des mesures spectrophotométriques ont été tentées simultanément 
(septembre 1934) par Eropkin et Kozirev en Asie centrale et par les 
auteurs à la station d’astrophysique de Forcalquier (Basses-Alpes). De 
leurs observations, Eropkin et Kozirev concluent que la raie verte n’est 
pas émise dans la lumière zodiacale, mais ils n’ont pu trancher la question 
pour les bandes de la région biais où leur spectre zodiacal était sous- 


exposé (!). { 


Il. Nous nous sommes servis du spectrographe ouvert à F/0,7 utilisé 


dans nos précédentes recherches (?). Quatre poses, d’une durée totale 
de 5 heures 7 minutes, ont été faites sur la lumière zodiacale dans les mati- 


nées des 14, 16, 17 et 18 septembre 1934 (plaqué Lumière « Super-opta »). 
On visait à 20° de hauteur, en se bornant à suivre en azimut; pâle au 
début de chaque pose, la région visée devenait brillante à la fin, par suite 
de l'ascension progressive du cône zodiacal. On arrêtait la pose avant le 
début du crépuscule. | 

_ Sur le ciel nocturne nous avons fait deux poses d’une durée totale 


de 7 heures 34 minutes, en visant à peu près à la même hauteur mais plus 
au nord, dans les nuits du 16 au 17 et du 17 au 18 septembre. On passait 


d’un spectre à l’autre, sans déplacer la plaque, en démasquant alternati- 
vement une des moitiés de la fente. 
Des poses de gradation, de durées variées, ont été faites en outre sur la 


même plaque, à l’aide d’une échelle absorbante de densités connues et de 


deux filtres Wratten bleu sombre et jaune. On peut ainsi, pour les deux 
régions HIS isolées par les filtres, construire d’une part Les courbes 
de noïircissement à temps de pose constant et à éclairement variable et 
déterminer d’autre part la puissance p, à laquelle il convient d’éievér le rap- 
port des temps de pose (1,48) pour pouvoir comparer les intensités dans les 
deux spectres (*). En utilisant les courbes de noircissement tracées en 
lumière bleue et en lumière jaune, pour étudier respectivement l'intervalle 
4900-4300 et les alentours de la raie 5577 À, nous négligeons les variations 
possibles du facteur de contraste (et de la puissance p) à l’intérieur de ces 


deux régions spectrales; nous admettons aussi que le facteur de contraste 
/ 


(*) D. I. Eroexn et N. À. Kozirev, Poulkovo Observatory Circular, 13, 1935, p. 21. 
(2) Comptes rendus, 198, 1934, p. 306; 200, 1935, p. 878 et 1504. 
(9 Nous ayons trouvé p = 0,83 en fe bleue; p — 0,85 en lumière jaune. 
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est le même pour les poses d’étalonnagé de quelques minutes et pour les 
poses spectrales de plusieurs heures, approximations qui paraissent suffi- 
santes dans le cas actuel. | | 

IT. Dans l'intervalle 4900-4300, les densités des deux spectres sont très 
voisines et correspondent à la région d'exposition normale de la plaque. Le 
spectre zodiacal, moins posé, est cependant le plus dense. Les rates de 
Fraunho fer F, G, h, y sont plus marquées que sur le spectre du ciel nocturne, 
mais le contraste entre les bandes brillantes et le fond continu y est atténué. La 
raie verte enfin y a donné une impression nettement moins forte. 

L'étude du cliché a été faite avec un microphotomètre visuel Fabry et 
Buisson et avec un microphotomètre enregistreur Zeiss. Elle nous a con- 
duits aux résultats suivants : 

Peu variable dans tout l'intervalle spectral étudié, le rapport des inten- 
sités dans le spectre continu de la lumière zodiacale et dans le spectre 
continu du ciel nocturne est voisin de 1,9. Au contraire nous trouvons, 
pour le rapport des intensités de la raie verte dans la lumière zodiacale et 
dans le ciel nocturne, 1,07. Ainsi, à moins d'un dixième près, la rate verte 
avait la méme intensité dans les Hs spectres (*). 

Les mesures concernant les bandes de la région bleue sont moins précises, 
car le spectre continu, qui n’intervenait dans le cas précédent que pour 
une fraction presque négligeable, prend alors une grande importance par 
rapport aux bandes. Celles-ci sont d’ailleurs si nombreuses qu'ilest souvent 
difficile d'isoler Le spectre continu. Il est visible toutefois que les principales 
radiations ont aussi des intensités voisines dans les deux spectres. Les 
meilleures mesures concernent les bandes de Vegard-Kaplan 4838 
et 4425 À, intenses et assez bien détachées. Les’ rapports trouvés entre 
leurs intensités dans la lumière zodiacale et dans le ciel nocturne sont : 


Microphotomètre Microphotomètre 


visuel. enregistreur. 
[=] 
Pour 4830 AUS ME CARRE É LIER 1,00 0,96 
© 
Pour:h4a5 A LÉO TRUC ER LRIENEE 0,96 0,90 


IV. Ilrésulte de ces observations que la lumière zodiacale n'émet nt la 


« » © . . 
rate 5577, nr les bandes 4838 et 4425 À, ni sans doute aucune des radia- 
tions qui caractérisent la lumunescence des hautes couches de l ‘atmosphère. 


(*) Eropkin et Kozirev ont trouvé la raie verte deux fois moins intense dans la 
lumière zodiacale que dans le ciel nocturne. F 
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Abstraction faite des radiations du ciel nocturne qui se superposent à 
elle, la lumière zodtacale donne essentiellement un spectre continu à raies de 
Fraunhofer. L'étude de sa polarisation avait d’ailleurs déjà montré à l’un 
de nous qu “elle résultait d’une diffusion de la lumière solaire (!), vraisem- 
blablement par de très petites particules (molécules ou électrons libres) 


voisines de la Terre (*). 


Li 
M. Féux Mesniz fait hommage à l’Académie d’un tome de l’Encyclo- 
pédie entomologique, intitulé Les Anophèles de la France et de ses Colonies, 
1" Partie : France, Corse, Afrique, Madagascar, la Réunion, par G. SENEvET, 
Correspondant de l’Académie, dont M. Eomovn Sercenr, a écrit la 
Préface. | 


DAK NOMINATIONS. 


MM. Eure Scarimaux et Gusrave Moussu sont désignés pour représenter 


_ l’Académie à la cérémonie de la remise de la croix de la Légion d'honneur 


aux Écoles nationales d'Agriculture de Griexon,. MonrPeLLiER et RENNES, à 
Grignon, le 26 octobre 1935. 


CORRESPONDANCE. 


Le Cowiré n’orGanisarion invite l'Académie à la séance solennelle du 
Jubilé Louis Lumière, le 6 novembre 1935, à la Sorbonne. 


M. le SeCRÉTAIRE PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : | 


1° Congrès Vauban. X° Congrès de l'Association Bourguignonne des 
Sociétés savantes, tenu à Avallon les 20-21-22 juillet 1933. Mémotres. 
2 Vauban. Notice hüstorique et biographique, par L. Cnarraurr. 


(:) J. Duray, Comptes rendus, 181, 1925, p. 399; Thèse, Paris, 1928, p. 126. 
(?) J. Duray, Thèse, Paris, 1928, p. 199. ; L 
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3° J. CraLLéar. Histoire technique de l'artillerie de terre en France pendant 
un siècle (1816-1919). Tome second (1880-1910). 
4° Uova, soiluppo embrionale, stadi larvali, post- -larvali e SAT di See 
ete e Stomiatidae, par Luier Santo. TAPER. 3. — Mauro-. 
licus Pennanti (Walb.). SE | 


EUR . 
GÉOMÉTRIE. — Sur les conditions Vs covariance de la sphère on Meusnier.- 
Note (!) de M. Grorcss Bourieaxn, présentée par M. Élie Cartan. 


1. Soient | «;}, {e;} deux suites évanescentes, respectivement formées de. 
vecteurs, de ali positifs. Étant donné der vecteurs fixes non coli 
néaires t, p, on démontre que la suite d’égalités géométriques 


(1) mm et + (p +) 


caractérise une suite { m;} de points ayant en » une seule demi-tangente mt 
orientée suivant t, et un seul cercle osculateur y indifférent au changement 


de p en p+ At, le scalaire À étant indéterminé. Dans le demi-plan de y 


limité à sa tangente en m, prenons la longueur de t pour unité et soit n le 
vecteur unitaire de la Le menée de » vers le centre de y : la projec- 
tion orthogonale de p sur cet axe est l'inverse du rayon de . 


2. Pour m, t fixes, assignons à p un rôle paramétrique. Si l’extrémité p 


du vecteur d’origine m et de grandeur géométrique p varie dans un plan & 
parallèle à t, le centre de y décrit l'inverse (pôle 7», HER 1) de l'inter- 
section de & avec le plan normal en mn à mt. 

3. Soit M = S(m) une transformation du groupe de la topologie res- 
treinte du second ordre (?). Si » subit un mouvement de vitesse v et 
d'accélération j, alors M aura la vitesse. F(v), où P est l'opérateur de la 
transformation linéaire tangente, et l'accélération J — E(j)+ 2(v), où à 
est un opérateur homogène quadratique, menant d’ un vecteur à un autre. 

Si le point 7! tend vers m, on a 


HT a 
MM'=£(mm') + : 2(mm')+mm'n, 
’ - - 


1) Séance du 14 octobre 1935. 
) 


( NE is 
(?) G: BouriGanp, Bull. Soc. Math., 60, 1932, p. 228-241. 


\ 
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où 1" est NA vecteur Dont petit On pass donc de (1) à la relation 


are us(t) + À À Le(p)+ 2(4) +84 


fe 8 tendant vers zéro. D'où la covarianct d’un cercle osculateur et, par 


_ suite, du contingent circulaire, quand p décrit un plan & parallèle à t, le 


point P tel que MP = £(p)+ 2(t) décrit un plan IT parallèle à F(t). Dès 
lors, s il y a une sphère s portant le contigent circulaire, relatif à m, nu, 
d’un ensemble ponctuel e, il y aura aussi (n° 2), une SD hère > portant le 
contingent circulaire de REA E transformé, cela pour le point M et 


_ la demi-tangente £(t). L'unicité de la sphère de Meusnier est donc covariante 


en topologie restreinte du second ordre (ce qui exclut automatiquement 


. toute propriété de covariance pour le contingent planaire). 


A. J'ai donné en DE la condition suivante, assurant l’unicité de la 
sphère de Meusnier : c’est qu'il passe en » une perpendiculaire Z à mt, 
telle que le demi-plan Z, t contienne une seule position limite (avec rayon 


_ non nul) pour un A LeIe C, passant par mr et un point de e tendant 


vers m, tandis que son diamètre #m, est porté par Z ('). On ne peut dire, 
au moins d'une manière immédiate, si cette forme de condition est cova- 
riante. En tout cas, On retrouve cette covariance dans cette autre condition 
suffisante : en prenant par exemple » pour origine, l'ensemble e est compris 
entre deux surfaces 3 — f(x, y)etz—/f,(x, y) (avec f, > f,) lesquelles 


ont pour (m, mt) une seule et même sphère de Meusnier (?). Le paratingent 


de e en m peut, en respectant cette condition, être modifié ad libitum. 


- 5. M. Beniamino Segre a récemment critiqué la condition rappelée au 
début du n° 4(*). L’énoncé et le raisonnement sont cependant corrects. 
L'exposé gagnerait seulement à expliciter que seules, les suites de points de e 
admettant la demi-tangente mt peuvent fournir des cercles non nuls au 
contingent circulaire; pour ces suites, si »4 est la seule demi-tangente, les 


demi-plans des C,, tete nécessairement vers le demi-plan Z, &. Toute 


objection est alors écartée. 
- L'unicité de position limite pour les Ch dans (Z,t) n’est pas réalisée 


4) G. BouLiçann, Journ. de Math., 9° série, 11, 1932, p. 385-385. 


p" 
_ (2) G. BouuiGan», Bull. Soc. Math., 62, 1934 (comptes rendus des séances), p. 32-34. 


(6) B. Secre, À. Acc. d'Italia, 6, 1935, p. ‘1220. En revanche, à la page 1209 de 
ce Mémoire, l’auteur modifie d'une manière opportune la définition du contingent 
planaire. 


. 


Eh Qi 
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dans les exemples que M. B. Segre présente au n° 9 de son travail. Ces 
exemples n'infirment donc pas mon théorème de 1932. 


Observations sur la Note précédente, par M. Eure CarrTan. 


On peut montrer de la manière suivante la covariance en topologie 
restreinte du second ordre de la condition suffisante donnée par M. Bouli- 
gand en 1932 pour l’unicité de la sphère de Meusnier et rappelée au n° 4 
de la Note précédente. Considérons un ensemble ponctuel rapporté à trois 
axes de coordonnées rectangulaires Oxyz, O étant point d’accumulation 
de l’ensemble, O x une demi-tangente en ©. La condition de M. Bouligand 
revient à supposer que si pour différentes suites de points de l’ensemble 
tendant vers O, les trois quantités y/x, :/x, 3/æ? + y? + 2° Lendent les deux 
premières vers zéro et la troisième vers une continuité finie /, cette dernière 
limite est unique. Il revient évidemment au même de substituer à la quan- 
tité z/x° + y? + 2? la quantité z/x°, et alors l’énoncé ne fait plus intervenir 
la propriété des axes d’être rectangulaires. 

Cela posé, effectuons une transformation (æ— X, y > Y,:— 7) de la 
topologie restreinte du second ordre. Nous pouvons supposer que l’origine O 
est conservée, que la droite Ox est transformée en une ligne admettant 
OX pour tangente et que le plan : —o est transformé en une surface 
admettant Z— 0 pour plan tangent. Toute suite de points de l’ensemble 
pour laquelle y/x et z/x tendent vers zéro est transformée en une suite de 
points pour laquelle Y/X et Z/ X tendent vers zéro ; on a de plus 


[NN 


4e his Rx, y,i2) 
_ [ax+by+cezs+P(x, y, :)F° 


rs 


où h, a, b,c sont des constantes, P et R des polynomes du second degré 
dont les coefficients tendent vers des limites déterminées lorsque +, y, 3 
tendent vers zéro. Si à est la limite du coefficient de +? dans R, on voit 
que y/x et z/x tendent vers zéro et z/x? tendent vers /, la quantité Z/X° 
tend vers la limite (h!+ &)/ 4°. Ou bien donc l’ensemble donné et l’ensemble 
transformé satisfont simultanément à la condition de M. Bouligand, ou 
bien aucun d’eux n’y satisfait. Be 0. LD 


LA 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur certaines fonctions continues et les 
propriétés de leurs séries de. Fourier. Note de M. RaPHaËz SALE, 
présentée par M. Jacques Hadamard. 


L.. Je m’appuierai sur le théorème suivant (!}) : Soët Q(u) une fonction 


_ positive, décroissante, de u positif, tendant vers zéro pour u infini. St f(x) 


continue, de période 27, est susceptible d'étre approchée par un polynome 


 trigonométrique d'ordre n quelconque avec une approximation inférieure 


à Q(n), alors f(x) admet le module de continuité 


LS/ARS 


Us w()< A0 fl BOT. 


À étant une constante indépendante de à. La LR est immédiate 
en écrivant f(x) sous forme de série uniformément convergente de 
polynomes P, d'ordre au plus égal à s et en groupant ensemble les termes 
d'ordres compris entre 2/4 1 et 2**1. Comme cas particulier, s’il existe un « 
inférieur à 1 tel que u*Q(u) soit croissante, alors w(è) est inférieure 
à GQ(1/2), C étant une constante indépendante de à. | 

IT. Nous avons considéré (?) des séries du type 


2 


@) gr) éh(a)= D r(n) eivnrtine, 


1 


et montré qu'aussi lente que soit la convergence de Ér*(n), si la décrois- 


sance desr(n) satisfait à certaines conditions de régularité, on peut choisir 


les o(n) de façon que la série converge uniformément; de plus, l’ordre 


KOIES 100 


d’approximation donné par la série est Ge r(u)du) : il est donc le 


meilleur possible. Le HAUT de continuité de g ou h se limite par (1); si 
nous supposons la convergence de Er°(n) assez lente pour que » pie 


(1) M. de La Vallée Poussin, dans le Chapitre IV de ses Leçons sur l’approxima- 
tion des fonctions d'une variable réelle (Paris, 1919) a démontré un théorème très 
voisin; mais, recherchant les conditions d'existence des dérivées de f, il a dû supposer 


AP) 


la convergence de l'intégrale [2€ du, hypothèse Gp nous nous affranchissons. 


| 41 Comptes rendus, 201, 1935, p. 470 
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croisse, avec 6 inférieur à 3, nous obtenons facilement 


101 


(3) o(9) <K Î r(u) du) 


ù 


Dans ce cas, on peut même affirmer que w(2) est précisément de l’ordre 
du second membre de (3). Cela résulte de ce que pour toute fonction 
continue dont la série de Fourier est Z 2, cos(næx— «,), dont la meilleure 
approximation d'ordre n est E,, et le module de continuité 2), ona. 


(4) 222 Ye E<6o(t), «(2)> DES 
ni à n+1 
IL. 1° Soit Ze, cos(næx — «,) la série de Fourier d’une Ft continue 
dont le module de continuité est w(3). Soit F(u) une fonction positive, crois- , 
sante et concave, de w positif, s’annulant avec à. St la série 2F[1/nw°(1/n)] 
converge, la série 2 F(c?) converge aussi. En effet l'inégalité de Jensen et 
l'inégalité (4) donnant 


Sremer(sÈn)<ne(e (9) 


N+1 


il suffit de faire N égal aux puissances de 2 et d'appliquer le tféorème de 
Cauchy. | 


2 S'il existe des «, 8 positifs tels que u” geis (u) décroisse, et que u'Ÿ]F(u)  . 

croisse, le théorème RS ne peut pas être amélioré ('); en d’autres termes, 

st l’on se donne un module de continuité w,(3) tel seulement que la décrots- 
sance de w,(1/n) soit soumise à certaines conditions de régularité, et que la 
série EF[1/nw°(1/n)] diverge, on peut trouver une fonction continue dont le 
module de continuité soit inférieur à w,(Ô) et telle que, Ep, cos(næ — a,) 
étant sa série de Fourier, la série ÉF(p,) soit divergente. On le démontre en 
formant une série du type (2) avec des r(n) satisfaisant à l'équation 


(2)=r f r?(u) du, 


K étant une constante convenablement choisie. 


(*) Les hypothèses faites sur F(w) se justifient si l’on remarque que : 1° si F(w) se 
: s 
réduit à w, 2p? converge quel que soit w(0); 2° si F(u) se réduit à u* la série Zp; 


peut converger alors que la série Z{1/r 0° (/n)P diverge toujours, le produit paru 
de son terme général ne tendant pas vers zéro. 


LT MS TE) ÉANCE DU 21 OCTOBRE 1 935. 05 
ds à 7 
Ne “a Ne “CL mi ne 
3° En prenant pour F(u) Ja fonction Vu, on retrouve les plus récents 
théorèmes de M. Serge Bernstein sur la convergence absolue (!). 
14h = ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur un théorème général du calcul 


None Note (2) de M. KRanz Mencrr, présentée par M. Élie Cartan. 
Soit D un domaine de l’ espace euclidien à » dimensions. Nous désignons 
par pg la distance des points p et g. Soit 


t 


MUST TEA AIT PE Ph LR EF (æ RAT HR ARR ka!) 
(pour £>0) 
une fonction définie pour chaque pointp=—(x,,æ:, ...,æx,) de D et pour 


chaque semi-rayon 2 —(x,æ,,...,æ,)issu de p. Nous appelons polygone 


une suite ordonnée finie de points. Un polygone est dit fermé, si son 


premier et son dernier point sont identiques. P —{p,,p, .,., pl étant un 
DÉDETBUNE donné, nous posons 


Û 44 ; k—1 


L(P) = Zip AP)= D F (Pr Bros) Papin 
TA 1 14 


42 désignant le semi-rayon issu de p et passant par g. Soit C une courbe 
_ continue, c’est-à-dire l’image continue d’un intervalle fermé «x <t<£. 

_ L'image (par la même représentation) d’une suite finie y, << y2<7...<{y4 
de nombres de [«; B] est appelée sous-polygone de C. Pour ce sous- 
polygone P nous désignons par »(P) le plus grand des nombres y;,, — y;. 

: Nous supposons sur la fonction F : 1° qu'elle est bornée sur chaque sous- 
ensemble borné de D; 2° qu’elle est continue par rapport aux “aus P, sauf 
les points d'un on de mesure linéaire nulle (*); 3° qu’on a À (P)20 
Dune haqUe polygone fermé P assez voisin d'un point p de disconténuité de F ; 
4° qu'en tous les points p de D, sauf ceux d'un ensemble de mesure 


(1) Comptes rendus, 199, 1934, p. 397. 
(?) Séance du 14 octobre 1935. 
. (5) L'ensemble M est dit de mesure linéaire nulle, s'il peut être couvert par une 
suite dénombrable de sphères dont la somme des diamètres est arbitrairement petite, 
et de mesure linéaire nulle dans le sens étroit si. la suite de sphères peut être choisie 
MDI 
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linéaire nulle dans le sens étroit, F est régulière, c'est-à-dire q etr étant deux 
points quelconques de l’espace, on a, 


F(p, Spr):.PTE FD, pq) PQ EP; Sgr)-qre 


Désignons, pour chaque droite orientée 5 passant par p, par e; le point 
de 5 dont la distance à p est égale à 1/|F(p, 5)| et qui est situé sur le 
semi-rayon positif ou négatif de © suivant le signe de F(p, 5). Pour que F 
soit régulière au point p, il-faut et il suffit, comme l’a démontré M. Alt (!), 
qu'il existe une collinéation 7 qui tr RATE l'ensemble E de tous les 
points es en une surface convexe à n-1 dimensions r(E) telle que x (p) soit 
situé à l’intérieur de r(E) et que (es) soit situé sur le semi-rayon positif de 
(5) par rapport à r(p). Sous ces hypothèses sur F, on démontre le théo- 
rème suivant : . 

TaéorÈme 1. — Si P,, P,, ... est une suite de sous-polygones de la courbe 
continue C telle qu’on ait lim »(P,)—0o, les nombres ÀA(P,), A(P;:), ... 
convergent vers une limite finie ou vers +. Cette limite est la méme pour 
toute les suites de sous-polygones de C. En la désignant par \(C), la fonc- 
tionnelle À(C) est semi-continue inférieurement sur l’ensemble de toutes les 
courbes continues de longueur <l, l'étant un nombre quelconque (?). 

Or, à la base des méthodes directes du calcul des variations, on 
trouve (*) le théorème suivant : Soi L une classe limite au sens de M. Fré- 
chet et soient f(e) et o(e) deux fonctions définies (*) en L telles que 
o(e)<— x et que, pour chaque nombre fin r, l’ensemble L(f<£r) soit com- 
pact en soi, la fonction o(e) soit semi-continue inférieurement sur cet 
ensemble L(f£r), et la fonction f(e) soit bornée sur l'ensemble L(o<r). 
Alors 5(e) atteint son minimum sur chaque sous-ensemble fermé de L. A 
l’aide de ce théorème on déduit du théorème I Le théorème suivant : 

Tuéorème [T. — Sort dans un espace euclidien D un domaine dans lequel 
chaque point p est joint à chaque point suffisamment voisin par une courbe 
continue de longueur arbitrairement petite. Soit K une fonction satisfaisant 
aux conditions (1), (2), (3), (4) et telle que pour chaque r fint la longueur 


(*) À paraître dans £rgebnisse eines math. Kolloquiums. 

(?) Par la longueur /(C) de la courbe C, nous entendons la borne supérieure des 
nombres /(P) pour tous les sous-polygones P de C. 

(*) Implicitement chez Toner, Ann. Scuol. Norm. Sup. Pisa, série-IE, 1, 1932, 
P- 96: 

(*) Les valeurs + co et — sont admises. Par L(f<r) nous désignons l'ensemble 
de tous les éléments e de L pour lesquels f(e)<r. 
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n 1(G) soit: bornée pour l'ensemble de toutes les courbes C pour lesquelles 
A(C)£r. Alors chaque classe complète (") de courbes rectifiables (c’est-à-dire de 
longueur finie) et contenues en 1), contient une courbe pour laquelle la fonc- 
tonnelle À(C) atteint son minimum. 
Les théorèmes d’existence connus du calcul des variations imposent des 
conditions bien plus restrictives à la fonction F(æ,, ...,æ,, æ,; ...,æ,), 
notamment la continuité sans exception par rapport à p, l'existence des 
dérivées partielles par rapport aux æ: et la régularité en tous les points 
sans exception, conditions qui excluent par exemple la fonction 


E(x,7; x',7')=c|x'cosa + y'sinæ| + d(x'coso — y'sinc), 


même si c, d, « sont des constantes, tandis que cette fonction satisfait à 


nos quatre conditions, même si c, d, « sont des fonctions presque partout 


continues de æ et y. D’ailleurs la semi-continuité de A(C) n’a été démon- 


trée en tous les détails que pour le cas nr = 2. D'autre part, notre théorème 
se prête encore à une vaste généralisation concernant la nature de l’espace, 


permettant notamment de passer des espaces euclidiens à r dimensions à 


des espaces distanciés au sens de M. Fréchet, une fonction des groupes de 
trois points remplaçant la fonction F d’un point et d’une direction. 


MÉCANIQUE DES FLUIDES. — Sur les ondes capillaires permanentes. 
_ Note (?) de M. N. A. Suiosxixe, présentée par M. Henri Villat. 


On n’a étudié jusqu'ici les ondes capillaires permanentes pour le mouve- 


ment plan que dans l'hypothèse des ondes d'amplitude infiniment petite. 
En employant les méthodes de M. H. Villat on peut obtenir la solution 


complète de ce problème. 
Soient R le rayon de courbure en un point de la surface libre et p — p, 
la différence des pressions de deux côtés de celle-ci; on a . 


QE Ppi=E E 
où est la constante capillaire. 


Posons æ+ 17 — 3, w— 9 +5, dwds — ce"e, w — 0 ca it, c étant 
là vitesse de propagation de ondes et nm une constante convenablement 


1) Au sens de M. Tonezur, Fondamenti del Calcolo delle variazsioni, I, p. 


tr) 
(2) Séance du 7 octobre 1935. 


choisie. En partant de din A el de Bebasalte on transforme la condi-. % 
tion (1)en | 


a J Te : 
(2) beener = pp T— STTal Aa “ L 


où a et b sont des constantes. En effectuant Ja Mare Conte a K:. 
domaine occupé par une onde sur l’anneau circulaire du PÈRES des 
Here ri SrA TL) on lpues 


% £ 2T , 4 . &s > 
ch a LT 
M tlnu, r—=e À PES s CLÉ tt 
27 & * ( \ ' 
les valeurs limites de la fonction de courant étant o et. —Q, 


valeur Ÿ — o correspondant à la surface libre du liquide. # 
En introduisant des nombres v— (Abc? [ame h=sabes A PRNCIEN tire 

de (2) | sert 

(3) jee D = RRÇAETE en). PRES PET Ve 


Dans l'hypothèse de l’onde symétrique par rapport à l'axe vertical,ona 


Rats ne Æ NME 
l DAV AN\UE NE Sin 72€ , 
o(u)= — Ü(E) nn SRE PRET 
TT, 7 u LES ds 
= Au à 
1+ 7° RE ar 


27 
x TRE NRE D)’ 
(a)=— E f '(e)%( 2) de, TE: ñ 


n=1 


| iw(u) DA at | 
(4) re 


2Ti 


d'où l’on tire les équations intégrales 


ES 
Cr 
— 


en ET 15, BE 


d® La ls O'(E)S(E, ae @r Frais AL 


| — = TV 
, do 


(6) 
Pour que @(«) soit périodique il est nécessaire que È 
ù ; ZT à 
(7) l : s pere) ke] da = 0. 
fo 


Si les valeurs des amplitudes sont petites par rapport à À, on tire de (5) 
et (6) respectivement, en négligeant les infiniment petits du second ordre, 


de tE Fe 
(8) ft, 5 = f _S(e, à) O“(E) de. 


È grale He on à obtiént, un la vitesse de l ce l’expression suivante : 


. ne ei nu ; de NE Le 4 
(HEC) PR ee neo 


È 


Si = rest borné en MAP die (Ir <L), on peut démontrer que l’équa- 
tion intégrale non linéaire (5) a une solution unique de la forme 


? La 
Ê CNT ’ re ; } $ 1 x 
cor È Aa) =D T cosn æ, 
] ‘ME CCR 1 : ñ À - VT : 
i PR=A 


où cn sont définis BA les équations 


*? | Nencosno _Vrencosns 
VT Fr CcOsSSs S 2ST 
en Rec, ee Va DT AIR: — da p,—= =th — Q 
Vent ù L 
; ) \ Ù VT TT CÀ 


à la condition 1e la valeur de + soit inférieure au plus petit des deux 
nombres À | 


MIA U) (A | CAE D 
ra ban -. 2H" NN Vor(e ke t) 
el 


27 
JL (2, æ}de N°. 
ot x 
En ne prenant que le premier terme du développement (10), on trouve 


Ci 
Ti—= — COS %, 


P VT | 
à PL ? Eu U4 COS E . __ (4CosE Pr 
Cet et = Le F jeta 2 r(1 + k)I, =.) £=1); 
É CA Less Vr VT ( ) Vr, ( / 
I, étant déni par Péabee 
17 A TU Re ; 
T VT 
où 4, est la fonction de Bessel. 
IL en résulte 
ei ht À ms $ eat 
» AA AUEER Vr(r + r1) 
, 1 2T 
LME €, TS Ut x cÀ Q 
NET ET ar ———— \, GE DER nr 
- S (RUE ECO OR AS TOR ARTS) EU 
, # 
C. R., 1955, 2° Semestre. (T. 201, N° 17.) | 20 
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ASTROPHYSIQUE. — L'âge de la vote lactée. 
Note de M. Hexri Mineur, présentée par M. Jean Perrin. 


1. L'hypothèse, proposée en 1919 par M. Jean Perrin ('), d'après Ho 
la masse des étoiles se transforme PrOBCCRR TARSES. en énergie rayonnante, 
est maintenant universellement admise. En m’appuyant sur les principes 
de relativité restreinte et généralisée, j'ai montré (?) que le mouvement 
d'une masse variable était indépendant de la variation de cette masse, et 
qu’en première approximation la loi de Newton était applicable aux inter- 
actions entre masses variables. 

J’ai cherché les modifications que cette mécanique des masses variables 
peut introduire en dynamique stellaire. 

2. En supposant que la loi de probabilité des masses stellaires est la 
même en tous les points de la voie lactée, hypothèse que l'observation 
vérifie, j'ai pu établir que la forme de la voie lactée ne change pas au cours 
du temps, que ses dimensions augmentent en raison inverse de sa masse 
totale, et que les vitesses stellaires varient proportionnellement à cette 
masse. À 

3. L’équipartition de l'énergie se trouvant réalisée entre les divers 
groupes stellaires qui composent la voie lactée, on fixait jusqu’à présent 
comme limite inférieure de l’âge de la voie lactée le temps de relaxa- 
tion nécessaire à la réalisation de cette équipartition; ce temps était 
d'environ 3.10'° ans. 

4. J’ai étudié l'influence de la variation des masses stellaires sur l’équi- 
partition en supposant celle-ci réalisée à l’époque 1 — 0. 

Considérons deux groupes d'étoiles, les étoiles de chaque groupe ayant 
respectivement à l’époque origine les mêmes masses m, et m,, nous sup- 
posons les énergies cinétiques moyennes des deux groupes égales toutes 
deux à 0, à l'instant origine. Par suite de la variation des masses stellaires, 


les énergies moyennes 0, et 0, des mêmes groupes à N oque ne seront 
£ y 


plus égales : 


! Ü > 
APR DT 40 £ 
—= — 10716 — mé )t 


ü, FRE 


(unité de masse : le soleil, de temps : l’année). 


(And. de Phys. 2, 1919, p. TEA 
(2) Ann. de l'École Normale sup., 3° série, 5, RUE prit à 69. 


* 


_ passages est donnée par 
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On sait que les passages des étoiles aux voisinages les unes des autres 
ont pour résultat de rétablir l’équipartition de l'énergie. Le calcul montre 
que la variation A6 de l’énergie cinétique d’un groupe stellaire due aux 


eh LOT. \ 

Il est facile de voir que, pour l'ensemble des étoiles de la voie lactée, 
l’action des passages est impuissante à rétablir He de D 
détruite par la variation de masse des étoiles. 

5. Si l'observation révèle que l’équipartition est réalisée à < près pour 
deux groupes stellaires, on est obligé d'admettre que cette équipartition 
avait lieu lorsque les étoiles n'étaient pas formées et que depuis cet instant 
il s’est écoulé un intervalle de temps t vérifiant l’inégalité 
ls Ur années. 

TRE TT LE 


6. En utilisant les travaux de Seares ('), Adams (?}, Strômberg (), 
Gorakh Prasad (*) et Gerasimovic (°), j'ai comparé les énergies cinétiques 
moyennes des. divers groupes d'étoiles constituant la voie lactée et j'ai 
conclu que: 

Les étoiles de la voie lactée né sont pas formées depuis plus de quelques 
dizaines de milliards d'années. 

7. Ce résultat comporte comme conséquence que les masses stellaires 
n'ont pratiquement pas varié depuis la formation des étoiles, et supprime 
toute évolution stellaire de quelque importance dans le passé. L'hypothèse 
d'après laquelle les étoiles ont commencé par être des géantes rouges, ont 
suivi la série des géantes jusqu’au type B, puis la série des naines jusqu'au 


_ type M, semble à rejeter puisque cette évolution exige des temps de l’ordre 


de 10'* années, 
_Par contre ce résultat apporte un appui nouveau à l'hypothèse de 
G. Lemaitre (*), basée sur la théorie de l’expansion de l’univers. 


) Contribution du Mont Wilson, 226, 1922, p. 26. 

Jbid.;/ 2101921; p. 12: 

) butin du Mont Wilson, 293, 1925, p. 7 et #42, 1932, p. 11. 
) Monthly Notices of R.S. A. 88, 1924, P- 157. 
) Le. 
) 


fe: 
(ee 
( 
Ÿ 4 
(Le FRS Nachr., 227, 1926, p. 145. 

(5) Bull. Soc. DOS de France, k9, 1935, p. 159. ‘Lecture à la Séance publique 
de l’Académie de Bruxelles du 15 AS 1934. 
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ÉLECTRONIQUE. — Sur les pertes brusques d'énergie subies par les électrons 
de grande énergie. Note (*) de M. Louis Leprince-RINGuET, transmise 
par M. Maurice de Broglie. | l 


1. J'ai étudié, dans les conditions expérimentales indiquées précédem- 
ment (?), les Hansen brusques d'énergie présentés par des trajectoires 
d'électrons rapides traversant un gaz ou un écran. La source de rayonne- 
ment (Ra Th + Be) était filtrée par 15°" de plomb. Les électrons observés 
dans la chambre à détente provenaient de l’action des photons sur les 
parois, des écrans ou le gaz de la chambre. L'analyse du rayonnement, 
effectué par l'étude des électrons Compton issus d’un écran de plomb de 
1/10 de millimètre d'épaisseur placé dans la chambre, montre qu'il se 
compose surtout de photons du ThC/ ainsi que d'adtees photons de plus 
faible énergie; il y a aussi une très faible proportion de photons d’énergie 
supérieure à 2,6 <10° eV. L'intérêt de cette disposition est d’obtenir 
bon nombre decor d'énergie voisine de 2 X 10° eV avec quelques 
électrons d'énergie notablement supérieure. 

Il a été pris environ 2000 clichés stéréoscopiques, avec un champ 
magnétique de 1400 gauss dans la chambre. J'ai observé au sein du gaz 
(argon) un certain Renbre de trajectoires coudées : les plus intéressantes 
sont celles qui montrent une différence d’énergie entre les deux branches. 
On peut les interpréter soit comme le résultat d’un choc nucléaire avec 
perte brusque d'énergie, soit comme création d’une paire d'électrons. 
Dans une première série d'expériences, il s’est trouvé, sur une longueur 
totale de 25" de trajectoires, trois pertes brusques d'énergie de plus 
de 0,4 <16° eV, et trois autres de l’ordre de 0,3 X 10° eV, ainsi que deux 
pertes plus faibles. Il y a sans doute un assez grand nombre de pertes 
d'énergie relativement faibles difficiles à observer avec certitude. 

Si l’on étudie ces 8 trajectoires, on trouve que deux d’entre elles pour- 
raient correspondre à des paires d'électrons. Pour les 6 autres, cette 
éventualité est impossible, il s’agit de chocs nucléaires avec émission de 
rayonnement non 1onisant : il y a 5 trajectoires d'électrons négatifs pour 
une d’électron positif. à cie 

3. On peut comparer aux données théoriques les résultats de ces obser- 


1) Séance du 14 octobre 1935. 
) LePRINCE-RINGUET, Comptes rendus, 200, 1935, p. fra 


( 
( 
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-vations ; la théorie permet de calculer la probabilité pour qu’ un électron 
d'énergie déterminée perde brusquement une certaine énergie sur un par- 
cours de trajectoire défini. Ainsi la probabilité pour qu’un électron de 
1,5 X 10° eV perde brusquement une énergie de plus de 0,25 > 10° eV 
sue la traversée d'un mètre d’argon est d’environt DOM eN RE devrait 
donc observer, en moyenne, sur 100" de trajectoires, qu'un En choc de ce 
genre. Or les résultats des expériences ci-dessus abrite donnent une pro- 
babilité très supérieure : en admettant que la chance ait favorisé l’appari- 
tion de tels phénomènes, le nombre des chocs observés est encore supérieur 
de dix fois aux indications théoriques. 

4. Au cours d’une seconde série Fos onze phénomènes ana- 
logues ont été observés dans l’argon sur 50" de trajectoires électroniques. 
Deux d’entre eux pourraient être dus à l'apparition de paires; parmi les 
autres, Six présentent des pertes brusques d'énergie de plus de 0,3.10° eV. 
La proportion est ici un peu moins considérable que dans la série précé- 
dente, mais donne encore un résultat supérieur de huit à dix fois aux indi- 
cations théoriques. 

_ Un électron de grande énergie, perdant brusquement la presque totalité 
de son énergie au sein du gaz, a été observé. 

5. Voici les valeurs de l'énergie initiale et de la perte d'énergie observés 
dans ces deux séries : ; 


ergie initiale 
Pour es. MERE IE 2/7L UE, 2/17 T9 à 1 1, L 6,9. ‘6,9 We à 1 


I 
, , 
MIO NCONEP D AO) 9,7 0i4::10,0 à 2 ADO ME 0;20,: 0,01) 40 0,190 0,9 à 0,8 


Hédellélectrons 2x"? + : = _ ; 


nt, 


6.. Un écran de plomb de 1/10*° de millimètre d'épaisseur a été placé dans 
la chambre à détente; le nombre des traversées sur lesquelles des mesures 
précises de pertes d'énergies ont pu être faites est de 60. 

Or la perte d'énergie dans la traversée de la lame se compose d’une 
partie due à l’ionisation et d’une autre due aux rencontres nucléaires. 
La première est évaluée à o,125.10° eV pour un parcours réel. de 
1/10° de millimètre dans le plomb. J'ai trouvé, dans la mesure de la perte 
d'énergie globale à la traversée de la lame, des valeurs parfois beaucoup 
plus considérables; mais on ne peut pas dire que la différence corresponde 
toujours à des chocs avec émission de rayonnement, car on ne connaît pas 
le parcours réel de l’électron dans le plomb, parcours qui peut être com- 
pliqué, malgré la faible épaisseur du métal. En admettant pour le parcours 


si 
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réel le double de l'épaisseur traversée, les pertes d'énergie par choc nuclé- 
aire sont à à 10 fois plus nombreuses que ne le prévoit la théorie. 

7. J'ai observé 5o traversées d'électrons négatifs et 10 d'électrons posi- 
tifs. La plupart des électrons négatifs ont des énergies élevées, alors que 
l'énergie des électrons positifs ne dépasse jamais (sauf en un cas) 1,6. 10° 
volts. Or cette valeur est la limite supérieure pour les électrons positifs 
formés par matérialisation des photons du Th. C”. Ce résultat est favo- 


rable à l'hypothèse que ces électrons positifs sont bien formés au cours de 


créations de paires. Celui qui possède une énergie supérieure peut provenir 
d’un des photons dont le quantum est plus élevé que celui des rayons gamma 
du Th. C/, photons présents en faible proportion dans le rayonnement frap- 
pant la chambre. 


SPECTROSCOPIE. — Sur l’absorption de l'oxygène dans l'ultraviolet. 
Note (*) de M. Lévi Herman et M"° Renée Herman, présentée 
M. Charles par Fabry. 


On sait que l'oxygène présente deux systèmes de bandes d’absorption 
entre 2400 et 2800 À. Un de ces systèmes (Herzberg) est observable aisé- 
ment sous faible pression et serait composé de branches simples (Q ); l’autre 
a été observé dans l'oxygène fortement comprimé et se présente sous forme 
de bandes à trois composantes non résolues. Les deux systèmes, qui n’ont 
pas du tout l'aspect habituel des bandes connues d’autres gaz, ont été 
attribués : l’un, à des passages interdits de la molécule O?, l’autre, à la 
molécule O* (gaz comprimé). 

Leur indépendance n’a d’ailleurs pas été établie expérimentalement, 
mais seulement par le fait que les deux systèmes ne sont 2 observés simul- 
tanément sous faible pression. 

À l’aide du dispositif déjà utilisé par l’un de nous (?), nous avons 
observé simultanément les deux systèmes de bandes avec des intensités 
relatives qui peuvent être inversées suivant la pression du gaz. 

C'est ainsi que sur les enregistrements I et II qui représentent les bandes 2554 et 
2599 À nous voyons la branche unique (Q?), résolue, dont l'intensité est prédominante 
pour une pression de 2,2 kg/cm?, alors que, sur l'enregistrement IIT, correspondant à la 


même région mais à une pression de 9,2 kg/cm*, ce sont les trois composantes de l’oxy- 
gène comprimé qui l’emportent en intensité (la forte structure correspond à la bande 


éance du 7 octobre 1935. 


()S 
(*) L. Herwan, Comptes rendus, 198, 1934, p. 2154. 
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de Herzberg). Le maximum A ne correspond pas à la bande de Herzherg, il ne peut 
pas davantage être interprété comme correspondant au maximum d'intensité d’une 


raie dans une. bande car il correspond plutôt à un fond continu, en outre, ce maximum 


ne coïncide pas avec la- même raie dans différentes bandes. 


Ces deux systèmes semblent donc être tout à fait indépendants. Nous 
avons examiné d'autre part, pour la bande 2685 À, si la structure des 
maxima de l’oxygène comprimé pouvait être considérée comme représen- 
tant la branche P ou R d’une bande dont la bande de Herzherg serait la 
branche Q ; Le résultat est négatif. 

L’absorption considérable due à l'épaisseur de la couche nous a permis, 
en outre, d'augmenter notablement le nombre des bandes de Herzherg et 
et de les analyser. Nous avons pu les enregistrer au microphotomètre 


jusqu’à 2800 À et mesurer les têtes de bandes ainsi que les valeurs B, — B' 
d’après la variation de distance des raies dans la bande au voisinage de la 
tête, en admettant B,— 1,438. 

Nous donnons dans le tableau ci-dessous les nombres correspondants (A) 
comparés à ceux de Herzberg (H) : 


à 


se: 2429 2443,0 2463,4 2489,1 2519,1 2554,6 2594,0 2637,7 2683, 0 27 fan ie 795 
D D 0000 MOI MO TOM ON TU 6,77 - 10,01: 0,84 - L 
& os NLE 0,06 0:65 DUO CPE eo, 81 d° 86 DONS UT RO 0) To 
' , : \ ï ext. rap. ext. rap. 
LOS À 10 Ô 8 7 6 Die A 3 2 1 


Pour 2537,6 et 2795,2 nous avons adopté les valeurs extrapolées, les 
mesures directes étant peu précises. 

Étant donné que, pour chaque région spectrale, du moins jusqu'à 2800 À, 
on peut aisément choisir une longueur et une pression convenables, “ 
façon à donner la prépondérance soit à la bande de Herzherg, soit au 
contraire aux triplets du gaz comprimé, il nous semble raisonnable de 
supposer qu’on peut étendre les bandes de Herzberg au moins aussi loin 


que les triplets. Nous attribuerons donc le numéro d'ordre © à la bande 
qui se trouve le plus loin vers les grandes longueurs d'onde. 


On est amené à se demander si la bande de Herzherg ne serait pas en 
réalité deux branches P et R dont les raies se superposeraient au voisi- 


; nage de la tête. 


Les triplets n’ont pas été résolus jusqu'ici; or les enregistrements 
obtenus semblent bien les résoudre. L'enregistrement IV correspond à 
5 kg/em° et à la région 2737 À ; la flêche indique la position approxima- 


FL0 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


tive de la tête de bande de Herzberg dégradée vers le rouge: on remarque, 
vers les courtes longueurs d'onde, une structure de même ordre de grandeur 
qui correspond au spectre caractérislique de l'oxygène comprimé. De 


CR 


A 


uordosoÿ 


“aJUBSSI0II 


2554 2595 ° 2685 ° 2737,6 À 


même, sur l'enregistrement V (26385 À et 7,2 kg/cm?) on voit, vers les 
petites longueurs d'onde, des raies marquées 1,2, 3 qui forment nettement 
une bande. Si l’on pouvait résoudre ces bandes d’une manière plus précise, 
on aurait des renseignements intéressants sur la nature de la molécule qui 
provoque cette absorption. 


SPECTROSCOPIE. — Influence du champ électrique sur le spectre d absorption 
du sodium. Note de MM. Ny Tsi-Ze et Wene Wex-Po, RS par 
M. Charles Fabry. 


Avec le dispositif précédemment décrit (!), nous avons étudié l'influence 
du champ électrique sur le spectre d'absorption du sodium qui a été observée 
par E. Segré (?). Un tube à hydrogène, dont le régime normal est de. 
800 milliampères sous 3000 volts, était utilisé comme source lumineuse à 
spectre continu. Nous avons pu confirmer et compléter les résultats de 
E. Segré d’une façon quantitative. 

Bien que les métaux alcalins aient des spectres d'absorption analogues, : 


(:) Ny Tsi-Ze et Caooc Sain-Praw, VourauE de Physique et le Racium, y Le série, 
6, 1935, p. 147. 


(2) H: Kuax, Z. Physik, B, 61, 1930, p. 805. & A1 ié ! RUE 
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leurs corrections de Rydberg dans les séries homologues sont assez diffé- 
rentes. Les termes D, F, etc. du sodium de même nombre quantique 
total n sont pratiquement confondus et très voisins du terme P de nombre 


quantique total n +1. Il en résulte que le spectre du sodium peut se 


comporter autrement, en présence d’un champ électrique, que ceux du 
potassium étudié par Kuhn ('}, par Bakker (?) et par Amaldi (*) et du 
rubidium et du cæsium étudiés par l’un de nous (*). En effet, les raies 
interdites de la transition S — D du sodium, observées par E. Segré dans 


‘un champ électrique, sont décomposées en des bandes par l'effet Stark; 


mais suivant lui, les raies de la transition interdite S —S n'apparaissent 
que dans le spectre de la lumière polarisée perpendiculairement au champ 
électrique. 

Sans champ électrique, nous avons pu photographier le spectre 
d'absorption du sodium jusqu’au quarante-quatrième membre de la série 
principale avec les sept premiers membres de la série de combinaison 
35— mD. Nous observons également deux bandes d'absorption 2597,1 1 À 
et 2545,5 À à côté des raies principales 3S—3P et 3S—8P, dues 
aux molécules à liaison lâche du sodium, en accord avec Kuhn (°). 

Sous un champ électrique qui a été porté jusqu’à 2800 volts/cm dans 
nos expériences, le nombre des raies observables de la série principale 
diminue à mesure que le champ augmente, et, entre deux raies successives 
de la série principale, apparaissent deux raies nouvelles. Ce sont des raies 
interdites par les principes de sélection, l’une appartenant à la transition 
S—D, l’autre à la transition S—S. 

Les raies de la série 3S—mD, apparaissant dans un champ électrique, 


‘sont résolues par l'effet Stark en des composantes équidistantes, symé- 


triquement placées par rapport à leurs positions calculées par une formule 
de Rydberg. Le nombre des composantes el leurs intervalles croissent avec 
le numéro d'ordre de la raie dans ê série. Les intervalles des composantes 
sont proportionnels, d’autre part, à l'intensité du champ appliqué. A titre 


d'indication, la raie 3S—13D est résolue en r1 composantes avec un : 


intervalle de 0,22 À pour un champ électrique de 2200 volts/cm. 


1 


e: ) E. Secré, Rend. Lincei, 19, 1934, p. 595. 
(?) Proc. Amst., 36, 1933, p. hs 
(*) Rend. M 19, 1934, p. 588. 
(+) Nx Tsi-Ze et Hobke Suin-Piaw, Comptes rendus. 198, 1934, p. 2147; Wature, 
131, 1934, p. 1010. 
(5YZ Phystk) B; "T9, 1932, p. 382. 
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Les dernières raies principales observables empiètent sur les raies 
résolues de la série 3S — D et éprouvent un effet Stark quadratique vers le 
côté des courtes longueurs d'onde. L'effet Stark quadratique des raies de 
la série principale est plus grand dans le spectre de la lumière polarisée 
parallèlement au champ électrique (composante &) que dans celui de la 
lumière polarisée parallèlement au champ (composante 6) : c'est ce qu'on 
peut voir clairement sur nos clichés pour les raies 35—12P, 3S—1:13P 
et35—14P pour des champs électriques supérieurs à 1500 volts/em. La 
raie 35 — 15 P se déplace vers le violet de 0,05 À sous un champ FAURE 
de 2000 volts/cm dans le spectre de la composante &. 

Quand la vapeur de sodium est assez dense, les raies nn ieidites de la 
série 39 —mS apparaissent aussi bien dans le spectre de la composante o 
que dans celui de la composante &. Elles n'apparaissent que dans le spectre 
de la composante &, lorsque dans nos expériences la quantité de sodium 
utilisée a été inférieure à 10% environ (le volume du tube d'absorption est 
de 9',4). Elles sont naturellement toujours moins intenses dans le spectre | 
de la composante ; que dans celui de la composante G. 

Les premières raies de la série 35—mS qui apparaissent sont moins 
intenses que les raies de la série 3S— mD voisines, elles leur deviennent 
égales et puis les dépassent en intensité. Après la dernière raié observable 
de la série principale, elles sont aussi décomposées et forment des bandes 
très compliquées : ceci a lieu à partir de la raie 3S— :17S pour un champ 
de 2000 volts/cm. Dans chaque bande, il y a une raie qui est pe 
ment intense dans le spectre de la composante &. | 

Pour les premières raies de la série 3S—mS, on observe un déplace- 
ment vers le côté des grandes longueurs d’onde qui semble être propor- 
tionnel à l'intensité du champ électrique. Les membres élevés de la même 
série montrent, par contre, un effet Stark linéaire typique vers le côté des 
courtes longueurs d'onde. Les raies intermédiaires se déplacent vers le 
rouge ou vers le violet suivant leurs numéros d'ordre dans la série et aussi 
l'intensité du champ électrique appliqué. | 
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POLARIMÉTRIE. — Construction et emploi d'un quart d'onde composé en 
_ quarts. Note de MM. Grorces Brunar et Louis Weir, présentée par 


.… M. Aimé Cotton. 


. Nous avons réalisé un compensateur approximativement quart d’onde 
de 300 à 250"* par la superposition de deux lames de quartz parallèles à 


l'axe et croisées, d’épaisseurs respectives 107,7 et 101,3. 


. Étude des réflexions multiples. — L'effet des réflexions multiples dans un 
tel compensateur est assez différent de celui qu’on observe avec un compen- 
sateur en mica nu : tandis que les faisceaux réfléchis par les deux faces 
d’une lame de mica clivée sont cohérents, les faisceaux réfléchis par les 
deux faces, plus ou moins parfaitement taillées, d’une lame de quartz, sont 
plus ou moins incohérents. Si les lames, examinées par réflexion en lumière 
du sodium, montrent des irrégularités d'épaisseur atteignant deux ou trois 
franges, les faisceaux peuvent être considérés comme complètement inco- 


hérents : dans les pointés polarimétriques, l'erreur du premier ordre, 


proportionnelle au pouvoir réflecteur r des surfaces et assimilable à un 
dichroïsme, disparaît ; mais 1l subsiste une erreur du second ordre, propor- 
tionnelle à ?, qui ne s’élimine pas lorsqu'on tourne la lame de 90°; en 
même temps apparaît un éclairement parasite proportionnel à cette erreur 
du second ordre. Si l’on incline légèrement les deux lames du compensateur 
composé l’une par rapport à l’autre, de façon à pouvoir éliminer par un 
diaphragme les faisceaux dont les deux réflexions ne se sont pas produites 
sur la même lame, l’erreur du second ordre est la même pour un quart 
d'onde composé que pour un quart d’onde simple ; la théorie montre que 
sa valeur relative K est toujours, pour un compensateur quart d’onde, infé- 
rieure à la quantité K,, = 2r*, quantité qui, pour le quartz, est de l’ordre 
de 1/200°. La lumière parasite correspond, dans l’analyse d’une vibration 
d’ellipticité B, à une rotation de l’analyseur, à partir de l’extinction, égale 
à VK/2 sin2f, rotation qui, pour 5—+/4et K—K,, peut atteindre la 
valeur r — 0,060 — 3°,5 environ : un éclairement parasite de cet ordre, 
qui serait gènant en Polarimétrie visuelle, n’a aucun inconvénient en Pola- 
rimétrie photoélectrique ; des mesures, faites avec une lame composée 
demi-onde, nous ont d’ailleurs montré que l'intensité de la lumière parasite 
est bien donnée correctement par les formules théoriques. 

_ Si les lames sont mieux travaillées, l’erreur du second ordre et la 


De] 
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lumière parasite diminuent; mais en même temps réapparaît l'erreur du 
premier ordre, qui est sans grande importance, puisqu'on peut l’éliminer, 
comme dans le cas du compensateur en mica, en répétant les mesures 
après une rotation de 90° du compensateur. Les deux lames de notre quart 
d’onde ne donnent pas une demi-frange par centimètre dans l’examen par 
réflexion en lumière du sodium; la lumière parasite est inférieure au quart 
de celle que donneraient des faisceaux entièrement incohérents, et l’erreur 
du second ordre est négligeable; les faisceaux réfléchis ne sont pourtant 
pas entièrement cohérents, car l'erreur du premier ordre ne dépasse 
15/1000° pour aucune dtion alors que les compensateurs de mica 
donnent couramment des valeurs de l’ordre de 50/1000°. Le #4 

Influence du pouvorr rotatoire du quartz. — Les vibrations Rae 
transmises par une lame de quartz parallèle à l'axe présentent une ellipti- 
cité qui, dans l’ultraviolet, est de l’ordre de 30 minutes. Si les deux lames 
de quartz croisées constituant le compensateur étaient de même signe, 
l’azimut des vibrations privilégiées transmises par l’ensemble pourrait 
varier, d’une radiation à l’autre, d’une quantité de l’ordre de 40 minutes. 
Nous avons évité cet inconvénient en employant une lame de quartz gauche 
et une lame de quartz droit : les vibrations privilégiées sont alors les 
mêmes que pour une lame simple, et nous avons pu réaliser le réglage avec 
assez de précision pour que leur azimut soit le même à 1/100° de degré près 
pour toutes les radiations. 

Mesure de l’ellipticité d’une vibration elliptique d'axes connus. — L'on 
lyseur photoélectrique à pénombre pointant la vibration rectiligne 13 
fournie par le polariseur, nous introduisons le compensateur composé, de 
biréfringence 0, et nous déterminons les deux azimuts rectangulaires de 
cet appareil pour lesquels l'égalité des plages est maintenue. Si nous avons 
maintenant une vibration elliptique ayant P pour axe, nous déterminons, 
pour ces deux azimuts du compensateur, les angles à, et 2, dont il faut 
tourner l’analyseur pour rétablir l'égalité des plages, et nous calculons 
lellipticité 5 de la vibration à analyser par la relation 


cot2 6 — sin Û cot (0, + d). 


Nous montrerons en détail, dans un autre Recueil, que cette façon de pro- 


céder élimine, en même temps que l'erreur du premier ordre des réflexions 

multiples, l'effet de l’ellipticité des vibrations privilégiées du quartz. 
Pour les diverses radiations de l'arc au mercure comprises entre 3021 et 

2537 angstrôms, les erreurs de mesure sont inférieures à la minute pour les 
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petites ellipicités, tandis que, pour les plus grandes, on atteint une précision 
relative de quelques nullièmes. Les pointés photoélectriques étant plus com- 
modes et plus rapides que les pointés visuels, l'analyse d’une vibration 
elliptique est, finalement, plus facile dans l’ultraviolet que dans le visible. 


1 


RAYONS X. — Nouvelles mesures et observations relatives aux émissions Lu 
hors diagramme, du mercure, du platine et du tungstène. Note (*) de 
M'e Yverre Caucuois, transmise par M. Jean Pa 


Les raies de diagramme Lo, x, de nombreux éléments s’accompagnent, 
vers les courtes longueurs d'onde, d’une émission hors diagramme, 
relativement intense, plus ou moins ARE 

J'ai déjà étudié cette émission pour le mercure (?). 

Une analyse de l’ensemble du spectre L du platine (*), me montre, entre 
autres, l'émission PtLa hors DATE comme une bande qui s étend, 
avec une intensité variable, de «, jusqu’à environ 1304,8 unités X; on y 
distingue nettement, outre une raie forte déjà connue, une raie nouvelle 
plus voisine de «,. 

_ L'absence pratiquement totale de satellites de La pour les éléments 
dont le numéro atomique Z est compris entre 53 et 74 inclusivement, 
semblait certaine, à la suite de travaux récents [(*), (5), CO. Ce fait 
(xt 4 expérience a même constitué un appui pour certains essais d interpré- 
tation théorique de ces émissions (’). 

Cependant un examen attentif du groupe La du Tan m'a 
révélé l'existence d’une bande qui s'étend depuis La, jusqu’à environ 
1466,6 unités X ; la structure est plus imprécise que pour le platine; mais 
ily apparaît deux raies d’intensités relatives non négligeables. L'accroisse- 
ment immodéré du temps de pose brouille l'émission, surtout pour des 
dispersions trop faibles, par suite de l’intensité du fond continu et de la 


1) Séance du 7 octobre 1935. 

. Caucnois, Comptes rendus, 200, 1935, p- 1194 et 1314. 
Cavcnois, Comptes rendus, 201, 1935, p. 598. 

K. Ricaruyer, R. D. Ricuruyer, Phys. Rev., 3%, 1929, p. 574. 
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surexposition de Læ,, ce qui explique peut-être qu Aus ARENA ici Ds 
inaperçue. | 

Le comportement de (4’/R)!°, relatif à La,, us croissant pour les sa- 
tellites «, d’après Richtmyeretses collaborateurs | oc. cit. p. 521, (*) et (*)], 
suggère l'identification des raies mesurées ici et de celles déjà publiées 
pour le mercure [/oc. cit. p. 721, (?)|, rapportées dans le Tableau. Les 
composantes les plus courtes seraient les raies «* (notation de Richtmyer), 
bien connues pour d’autres éléments dont le numéro atomique est supérieur 
à 74; les plus longues seraient pour le mercure a", pour le tungstène 
et le platine La', qui n’a jusqu'ici été observée que pour les éléments 
légers. I faudrait sans doute rechercher La’ dans la zône intermédiaire 
de 2—55 à 74. 

T'ABLEAU. 


Satellites La pour les éléments W (74), Pt(38) et Hg (80). 


Identification, 
Notation d’après : 


Élément, AUS vJR. AYIR à. (Av/R}2. ) (Det). 
W (74). 1470,58 619,67 1,17 RU a 
RAA | | 167,95 621,07 . 2,57 1,60 an a. 
Pt (78): LR 1307,90* 696,74 1,29 1,13 a! 
RES .… 1305,923 698,17 2,70 nb NET ae 
He (80). 4 0, 1935,37 737,65 1,95 1,30: a, a? 
je) RON 19233,56 738,73 MSNM Es le MR Me 


(*) D'après (*), 1305, 13. 


RADIOACTIVITÉ. — Sur quelques radioéléments produits par les neutrons. 
Note de MM. Pierre Preiswerkx et Hans von Hazsan jun. » présentée 
par M. Jean Perrin. 


Nous avons irradié le thallium (TI métallique et nitrate de T1, très purs, 
analysés) par les neutrons d’une source de 800 millicuries Radon + Be. En 
plus de l’émission de période 97 minutes, signalée par J: C: Mac Lennan, 
L. G. Grimmet et J. Read (‘}, nous avons observé une activité de. faible 


(:) Mature, 135, 1935, p. 5o. 
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intensité de période 4 +o,5 minutes. Les essais chimiques montrent que 
le corps actif de courte période ne précipite pas avec Au par H?S en milieu 
acide, ni avec Hg et Pb dans les mêmes conditions. L’intensité de l'émission 
de longue période était trop faible pour permettre une analyse chimique. 
Mais, comme d'autre part les quantités formées des deux corps sont 
augmentées lorsque les neutrons sont ralentis par la paraffine, il est 
très vraisemblable que les corps produits sont isotopes du thallium, 


formés par capture d’un neutron, l’un à partir du re Tlet l’autre à partir 


Alu TI: 
81 
frneDB à 1 NOUS ER 204. ° 3 204 
| PARA er STI: T1 —— Pb 
a Qr o \ 8r LE 81 97 min. So. 
205 I 206 306 206 
VIF RNCS PRE -RRRENE sell. ——- Pb 
8r | 0 Sr : | s St # min. Ro 


L'attribution de la plus courte période à l'élément le plus lourd n’est pas 
certaine. Des isotopes stables ou instables du TI de masse comprise 
entre 203 et 210, seul l'isotope 200, qui appañtiendrait à la famille radio- 
active 4n +1, n’est pas encore connu. 

Pour le SAR irradié par les neutrons d'une source (200 millicuries 
Ra)+ Be L. Sosnowski (!)a signalé une période de 1 heure et il en a 
conclu la formation d’un isomère de RaE. Nous avons repris cette expé- 
rience en irradiant Bi pendant plusieurs j jours avec une source de 1200 à 
800 millicuries Rn + Be et une source de 360 millicuries Rn + B entourée 
_ de paraffine. Nous n'avons trouvé aucune activité. La même expérience, 
faite par M. Haissinsky (?) à l’Institut du Radium, avec une source de neu- 
trons produits par les rayons y (200": Ra + Be + paraffine), a également 
donné un résultat négatif. 

Après une irradiation (pendant 8 jours) du phosphore par les neutrons 
d’une source de Rn + Be, entourée de paraffine, nous avons trouvé dans 
Ie irradié en plus des périodes de 3 minutes et 145 minutes une activité 
de période de 15 £1,5 jours. Cette période. doit être attribuée au Rd‘?P 
formé par capture d’un neutron; on connaît donc aujourd’hui quatre modes 


“Cry ) Comptes rendus, 200, 1935, À 1027. 
(?) Non publié. 
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de formation de cet élément : 


39 PAL Se NE EAATRSS CETHEN 90" MOUTTARAINS 
Gin P + He (1) Si Le Fr Pen PTE HE 

17 0 15 2 16. 0 15 1 

a I 32 Do h 4 32 : 
P'AÉRREN de P SL ET P + # @) 


15 0 1) 14 2 Th B+C 19 


PHYSICOCHIMIE. — L'effet Raman dans les oléums sulfuriques. 
Note de M. Jean Cuépi, présentée par M. Charles Fabry. 


Nous avons obtenu les spectres Raman d’une série d’oléums compris 
entre l'acide sulfurique 100 pour 100 et l’oléum à 70 pour 100 de SO*. La 
pureté des produits étudiés est très importante car les oléums contenant 
des traces d'impuretés donnent lieu à l'émission d’un fond continu qui 
masque entièrement le phénomène Raman. SO* est préparé à partir 
d’oléum commercial que l’on distille lentement dans de l’acide sulfurique 
bien purifié. Ce premier oléum peu coloré est lui-même redistillé, et SO* 
directement condensé dans un flacon entouré de glace. Les cristaux de SO* 
sont ensuite dissous dans de l’acide sulfurique distillé très pur. On obtient 
ainsi un oléum parfaitement limpide contenant jusqu’à 70 pour 100 de SO". 

Ces oléums donnaient lieu à l'émission d’un fond continu très faible, 
nullement gênant pour le repérage des raies; chaque spectre était obtenu 
en 1 heure, avec une fente de o"®,1 la lumière du mercure étant filtrée par 
une solution de nitrite de soude, qui ne laisse passer que le triplet bleu du 
mercure et les raies de plus grande longueur d’onde. 

Les mesures sont rassemblées ci-dessous : Ç 

Oléum à 68 pour 100 de SO* : 245 (f), 298 (tf), 330 (m). 484 (f), 536 (m), 688 (f), 

737 (m), 997 (m), 1075 (F), 1252(F), 1450 (m). 

Oléum à 51 pour 100 de SO* : 245 (tf), 295 (tf), 330 (m), pr 0 535 (f), 740 EP), 
960 (f), 1075 (f), 1252 (aF), 1450 (m). | 

Oléum à 36,5 pour 100 de SO: : 30o (tf 22 ;i 
904 (f), 957, PR 1290 (aF), Li je ns 6 FE 

NRA. à 23 pour 100 de SOS : 305, 327, 390, 427, 565, 74o, o18 979, ir 6: Re 
1420. 
RE EE CO OR OR RTE ON 

(0) TE Fer, etc., Proc. Roy. Soc. London, À, 146, 1934, p. 483; J. AMBROSEN, 
Zeits. f. Physik, M, 1934, p. 43. RTL 

(*) FanLeNsracn, Naturwissenschaften, 23, 1935, p. 288. 
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_… Oléum à 10 pour 100 de SO* : 315, 385, 427, 565, 335, 915, 970, 1140, 1393. 


. SO*F à 100 pour 100 : 390, 435, 560, 917, 972, 1140, 1360. 
Les abréviations tf, f, m, aF, F, TF, mises entre parenthèses, sont relatives à l’inten- 
sité des raies et signifient : très faible, faible, moyenne, assez forte, forte, très forte. 


On voit que les spectres d’oléums à forte teneur en SO* n’ont aucune 
raie commune avec celui de SO*H®? (100 pour 100); dans ces oléums 
SO'H? est donc entièrement combiné avec SO*. Le plus naturel est de 
supposer la formation de S°O'H?. Cette supposition est justifiée par 
l'examen des spectres. S°O'H° ou SO*H?, SO* renferme 45 pour 100 
de SO* libre. Or, dans le spectre de l’oléum à 37 pour 100, les raies les 
plus fortes de SO*H®? sont encore présentes; elles ont au contraire disparu 
dans celui de l’éléum à 51 pour 100. Dans le spectre de ce dernier, appa- 
raissent des raies que ne donnaient pas les oléums de titres inférieurs. Ces 
raies sont attribuables au SO“ en excès non combiné à SO*H?. Elles sont 
d’ailleurs beaucoup plus fortes dans le spectre d’oléum à 68 pour 100. 

En définitive, nous faisons les attributions suivantes : 

S?O7H? : 300 (f), 327 (aF), 48o(f), 735 (m), 960 (f), 1250 (aF). 

SO : 239 (f),.535(aF), 688 (f); 1070 (F). 


SO* liquide a été étudié par Bhagavantam; son spectre Raman se com- 
pose des fréquences : 290, 370, 535, 666, 697, 1271, 1068, 1403, 1489 cm". 

Nos fréquences 535, 688 et 1075 attribuées à SO" sont en bon accord 
avec les précédentes; toutefois Bhagavantam n'indique pas de raie 
à 239cm ‘. | 

Les bandes qui terminent le spectre vers les grandes longueurs d'onde 
sont plus difficiles à interpréter. La bande 1250 cm ‘ (oléum 68 pour 100) 
semble présenter par dilution, un dédoublement. Il n’en est rien, cette 
bande est simple dans les oléums supérieurs à 45 pour 100. Dans l’oléum à 
37 pour 100, une deuxième composante apparait vers 1120; cette seconde 
composante devient plus intense, quand le titre baisse, et finit par subsister 
seule dans le spectre de SO'"H?, 100 pour 100. | 

La bande 1250 em: est donc attribuable à S°0*H?, et la composante 
apparente 1150 cm! à la molécule SO*H? dont la proportion va en crois- 
sant avec la dilution. 

La bande 1450 cm ‘ dans le spectre d’oléum à 68 pour 100, présente un 
déplacement important avec la dilution. De plus, elle ne semble pas simple. 
Ilest probable que cette bande présente dans le cas des oléums à 68 pour 100 
et 51 pour 100 les raies 1403 et 1489 cm de SO* (moyenne : 1446, valeur 


Fe R., 1939, 2° Semestre. (ll. 201, N° 17.) oi 


Lot 
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que nous trouvons précisément). Par dilution ces raies s’estompent, etilne 
subsiste plus dans l’oléum à 10 pour 100 et dans l'acide sulfurique, que la 
bande faible de SO‘ H°? qui se trouve à 1360 cm". 


CHIMIE PHYSIQUE. — Détermination directe des concentrations de la vapeur 
de zinc dans la réduction thermique de l’oxyde de. zinc. Note (') de 


MM. Ocrave Donx-He£naurr et CLaune Decnor, présentée par 
. M. Léon Guillet. 


Les procédés de production thermique du zinc ont subi récemment une 
importante évolution stimulée par les développements de la métallurgie 
électrolytique. 

D'autre part la littérature scientifique relative à la réduction thermique 
de l’oxyde de zinc s’est enrichie de travaux théoriques et expérimentaux 
relatifs aux équilibres réactionnels qui interviennent dans cette réduction 
(Bodenstein, Greulich, Theis, etc.) ; en particulier, Les nombreuses données 
thermodynamiques de Maier (?) concernent notamment la concentration 
en vapeur de zinc que peuvent engendrer à température uniforme ces 
équilibres. | Ç 

Mais aucune vérification expérimentale directe de ces concentrations cal- 
culées n’a été faite, à notre connaissance, malgré l'intérêt qu’elle présente. 

D'ailleurs, les données théoriques obtenues en raisonnant sur des 
systèmes à température rigoureusement uniforme ne peuvent s'appliquer 
aux appareils industriels où régnent des températures variables dans leur$ 
diverses régions. C’est pourquoi nous avons cherché à établir une méthode 
directe de détérmination. k 

Le principe simple de la méthode est le suivant : un appareil étanche A 
où s’accomplit la réduction de l’oxyde de zinc et où règne, par conséquent, 
une pression de vapeur de zinc, peut être mis en communication avec un 
ballon B de capacité connue dans lequel on peut faire le vide. A et B 
peuvent être portés à la même température, ainsi qüe le conduit de jonc- 
tion; cette condition étant réalisée, on met en communication brus- 
quement B et À ; dès que l'équilibre de pression est établi, on referme la 
communication entre À et B. On peut ainsi déterminer, après refroidis- 


(*) Séance du 14 octobre 1935. 
(2) GC. G. Mur, Bulletin Bureau of Mines, n° 394, 1930. 
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sement rapide de B, le poids de zinc qui existait dans le volume B de 
vapeur. A 
Nous avons ele à ane ce principe à is fours jumelés à réduc- 


tion de blende mis en œuvre dans de récentes études. Leur struciure nous 


a contraints à modifier quelque peu le principe qui vient d'être énoncé. Ni 
le récipient B ni le conduit de jonction, en effet, ne peuvent être portés à 


la même température que A. B est maintenu, durant la période d’évacua- 
. tion, à température ambiante, et durant le remplissage, un peu au-dessus 


de la température ambiante. C’est un récipient de verre conique dit 
« d'Erlenmeyer » dont la paroi robuste peut supporter le vide. Nous avons 


employé, selon les essais, un ballon de 4100 et l’autre de 2610°*. Le 


canal de jonction était constitué par un tube de faible longueur en caout- 

chouc que l’on raccordait d’une part à une tétine à gaz du four, et d’autre 

part au ballon B, en introduisant dans la jonction souple un petit appareil 

de verre ER soupape pour le vide et facile à briser au moment voulu. 
On se sert pour évaluer la concentration cherchée de la formule 


\ 


Re | CT” 

Gr * BAS 273 
Re ur 
More Pb Ie 15 


P, poids de zinc recueilli; T’, température des gaz dans le ballon; V, volume 
du ballon. 1 

Nous extrayons de la série de nos déterminations quelques chiffres, à 
titre d'exemple : | 


f 


Température Débit Volume 
(° G:). horaire du flacon Volume 
A de circu- mesureur Poids du zinc (gr.). L de zinc 
. Charge Four lation + tube © TT — dans les gaz 
LL IT. (litres). (cms). Flacon, Tube. Total. (Jo: 
: 980 1125 990 R1608 9" 900 se 2,790 19,80 | , 
HN 020 À 2090 900 2610 1,670 0,031 1,701 19, 4 E) 
. 1062 988  goo no 0,435 0,004 0,439 3,80 
925 . 1035 900 2610 0,227 0,022 DONS 40" (2 
À sl 1000 900 2610 0,236 () ,024 0,260 3,90 


. L'examen critique de nos résultats, qui sera fait ailleurs, montre ique la 
méthode donne des résultats suffisamment approchés. 


eneur en vapeur au-dessus du creuset. 
eneur en vapeur dans le condenseur. 


ee D 


ei ul DER EAU" 
se DE LA APS je 
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w 
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La méthode pourra être perfectionnée et appliquée aussi à des appareils 
de laboratoire en réduisant fortement le volume de l’ampoule de succion et 
en opérant la détermination du zinc par microanalyse. . 

Telle qu’elle a été pratiquée par nous, elle pourra rendre particulière- 
ment service dans l’étude des procédés de réduction à circulation gazeuse 
rapide qui ont fait leur entrée dans la pratique. 


CINÉTIQUE CHIMIQUE. — Sur le mécanisme de la réaction en chaîne du 
mélange oxhydrique. Note (') de M. Mancez PrerTrRe. 


Il a été indiqué (?) que la vitesse de la réaction en chaîne des mélanges 
d'hydrogène et d'oxygène contenus dans des récipients de verre enduit de 
chlorure de potassium, satisfait à la loi d’Arrhenius, ce que montre la 


figure, dont les courbes représentent les variations du logarithme du temps 
de demi-réaction en fonction de l’inverse de la température absolue, pour 
diverses pressions du mélange 2H°?+ O*. 


(*) Séance du 14 octobre 1935. 
(?) Comptes rendus, 200, 1935, p. 1321. 
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. Une évaluation plus précise de l’influence de la température est obtenue 

par la mesure des vitesses moyennes de la réaction durant l'intervalle de 

temps qui s'écoule entre les instants où sont consommés 10 et 20 pour 100 

du mélange initial. Ces mesures indiquent que la vitesse est exprimée à 
toutes les pressions examinées par la loi : 


: 93.000 
— ap ——Hent 


sauf aux températures très voisines de celles où les gaz s'enflamment. 
Cette valeur de l'énergie d’activation est fournie par les mesures à + 6,000 
calories près. 

Haber (') a proposé de représenter le mécanisme de cette oxydation en 
chaîne par les réactions suivantes : 


a. Départ des chaînes : 
(1) | | HE 4 02 0H; 
FE. Propagation des chaînes : 
(2) | OH + H?— H°0 + H, 
(3) H + O? + H2—H°0 + OH; 
c. Rupture des chaînes : 
H ou OH + parois. 


Si l’on admet que la réaction (1) est bimoléculaire et implique une 
énergie d'activation E,, le nombre n, de radicaux OH formés par unité de 
temps sera ; 

4 E: 


ro = ki (H?) (0?) ef, 


(HP) et (O*?) étant les pressions partielles d'hydrogène et d'oxygène. La 
longueur moyenne de la chaîne de Haber est, d'après Bursian et 
Sorokin (?}) 
: ME ke eS ; 
o Jon + 9H 
k, est un facteur qui dépend des dimensions du récipient, p est la pression 
des gaz, À, le parcours libre des centres H et OH, supposé égal, sous la 
pression unité, Qon et qu les inverses des probabilités des réactions (2) 


6) Zeits. phys. Chem., 137, 1928, p. 337, Zeits. Elektrochemie, 36, 1930, p. 711. 
(?) Zeits. phys. Chem. 12B, 191; p. 247. 


Ta  * 
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et (3). L'étude de la réaction photosensibilisée du mélange oxhydrique a 
montré que on est très supérieur à n, qui peut donc être négligé. D'autre 
part, comnie | 


à 


I HAUMRS HE RARES 
ont P | 


où E, est l'énergie d'activation de la réaction (2), il en résulte que 


La vitesse de diminution de pression du mélange réagissant est propor- 
tionnelle au produit du nombre n, de centres initiateurs par la longueur 
moyenne y des chaînes. Donc 


d p _ [it] [Er+Ee] 


TU D 10 1— k'(H?}° (Op ER —k'pre dE 


L'expérience a confirmé qualitativement cette expression et par consé- 
quent le schéma de Haber. La vitesse de réaction dans le verre enduit de 
chlorure alcalin, obéit en effet à la loi d’Arrhenius, elle est sensiblement 
proportionnelle à (H?}?, à (O?) ainsi qu’à p' ( ordre apparent voisin de 4) 
[ cf. Prettre (*)]. Le calcul de E, + E, à l'aide des mesures expérimentales 
de vitesse et des évaluations habituelles de #,, #, et À,, fournit la valeur de 
de 86 500“! environ. L'écart entre ce résultat du calcul et la valeur moyenne 
de l'énergie d'activation déduite directement des mesures de vitesse peut 
être attribué aux erreurs expérimentales difficilement évitables. Il est donc 
permis de voir dans cette concordance relative une confirmation presque 
quantitative du schéma de Haber. 


, 


CHIMIE ORGANIQUE. — Synthèse d'un acide octohydrophénanthrène-méthy l- 
carbonique et du 4-méthyl-phénanthrène. Note de MM. Gsonces Darzens 
et Axpré Lévy, présentée par M. Marcel Delépine. 


Nous avons montré (?) que l’x-chlorméthyl-naphtalène permettait d’ac- 
céder par la condensation allylmalonique à la synthèse de dérivés phénan- 
thréniques aboutissant au 1-méthyl-phénanthrène. Nouscomplétons aujour- 
d’hui ce travail en prenant comme point de départ l’isomère 8-chlorméthylé. 


(*) Mémorial des Poudres, 26, 1935, p. 239. 
(?) Comptes rendus, 200, 1935, p. 2187. 
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Cet isomère étant toutefois difficilement accessible, nous avons utilisé 
son dérivé tétrah ydrogéné qui se prépare par action du formol et de 
l'acide chlorhydrique sur la tétraline comme l’a montré A. Barbot (!). Le 
dérivé ainsi préparé n’est pas pur, mais il contient assez peu d’isomère « 
pour ne pas gêner les réactions. 

La condensation du G- “hlorméthyltétrahydronaphtalène l avec l’ester 
malonique sodé, suivant notre technique habituelle, n’a présenté aucune 

difficulté et a donné l’ester tétrahydro- -naphtyl- méthyle malonique Il, 
liquide incolore distillant à 179° sous 1,5. 

L’acide malonique correspondant foid à 123°, puis se décompose par 
surchauffe vers 170° dans le vide pour donner l’acide tétrahydronaphtyl- 
propionique de même structure fondant à 127°. 

L’allylation de l’ester II s’est également faite normalement pour donner 
l’ester allylé correspondant III, liquide incolore distillant à- 189°-190° 


sous 2", : 
| | Hors 
a de SCO 2 Te \ 
S'NESE 
Ho li) 
SR (IL). 
CH CH 
oo CHE CH encor 
0h ces LÉ CRU CHE 
Huet AE «ul 
(II). À (IV) 
na Nr oi 
0e GS RS 
Po LL 
(V). TC 


Sa saponification donne l'acide malonique correspondant, bal 
incolore se décomposant vers 170-180° dans le vide pour donner l’acide 


(*) A. Barsor, Bull. Soc. chim. de France, l° série, KT, 1930, p. 1390. 
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tétrahydronaphtylallylpropionique (IV), liquide visqueux qui n’a pas cris- 
tallisé. 

La cyclisation de ce nouveau dérivé de l'acide allylacétique a été 
réalisée en le chauffant pendant 4 jours à bo° avec trois fois son poids d’un 
mélange par parties égales d’acide acétique et sulfurique. Le produit a 
ensuite été repris par un excès d’une solution de carbonate de sodium pour 
dissoudre l'acide cyclisé et séparer, par épuisement de cette solution à 
l’éther, la lactone qui se forme simultanément. Cette lactone est un liquide 
visqueux incolore distillant à 185° sous 2""; quant à l’acide cyclisé V préci- 
pité de la solution alcaline, il est cristallisé et fond à 148-149°, c’est un 
acide octohydro, méthylphénanthrénique. Dans cette réaction de cyclisa- 
tion la lactone se forme malheureusement en quantité prépondérante 
(58 à 59 pour 100) et l'acide cyclisé est toujours accompagné d’acide 
huileux, en sorte que son rendement n’est que de l’ordre de 25 pour 100. 

En chauffant cet acide cyclisé V avec du sélénium d’akord à 300°, puis 
à 340-350° en vue de le déshydrogéner, il y a simultanément décarboxy- 
lation par départ de CO? et formation d’un carbure que l’on distille au 
vide à la fin de l’expérience à 280° sous 30". 

Ce carbure est ensuite purifié par distillation sur le sodium et cristalli- 
sation dans l'alcool, le rendement est de l’ordre de 55 pour 100. 

L'analyse assigne à ce corps la formule C'°H'? et, d’après les réactions 
qui lui donnent naissance, on est amené à Le représenter par la formule VI 
qui en fait un 4-méthyl-phénanthrène. C'estun corps blanc, bien cristallisé 
fondant à 116°, distillant à 160° sous 2"" et présentant toutes les réactions 
d'un carbure phénanthrénique. Il donne en effet, par oxydation chronique 
et avec un rendement presque quantitatif, une quinone fondant à 187° et 
une quinoxaline fondant à 178°. Son picrate fond à 127-128° et son styph- 
nate à 148°. 

L'ensemble de ces constantes identifie ce carbure avec celui obtenu par 
un autre procédé par Radcliffe, Sherwood et Short (!) qui donnent 117° 
pour le point de fusion et 187, 158, 125 et 144° pour les points de fusion 
respectifs des quinone, quinoxaline, picrate et styphnate. Par contre il 
est en désaccord avec un travail de R. D. Haworth (?), surtout en ce qui 
concerne le point de fusion, qui, d’après cet auteur, serait de 49-50°. Il y 


(+) J. Chem. Soc., London, 1931, p. 2293. 
(?) J. Chem. Soc., London, 1932, p. 1131. 
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aurait un grand intérêt à élucider la cause de cette différence, le 4-méthyl- 
phénanthrène étant un produit de dégradation de produits naturels, entre 


autres de l’acide podocarpique, dont il fixe par suite la constitution. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Méthode générale de synthèse et propriétés chimiques 


des éthers isocyaniques «-éthyléniques à ous N=C=0O. Note de 


M. Josepa Hocn, présentée par M. Marcel Delépine. 


Les éthers de l'acide isocyanique sont des composés connus depuis fort 
longtemps et pranrement étudiés. Il ne semble pas cependant que l’on 
ait pu préparer jusqu’à ce jour des éthers isocyaniques dans lesquels le 
groupe isocyanique soit lié à un carbone portant en même temps une double 
liaison, ce que l’on peut considérer comme étant des éthers isocyaniques 
d'é fier 


Forme énolique | R CI on Éther isocyanique { R. SD 


d’une cétone. R'/ È a-éthylénique. | —N=C=—0 
slénique. | 


J’ai pu préparer aisément ces composés en chauffant des N-carboxéthyl- 
cétimines (R)(R')C=N.COOC?H [dont j'ai décrit une méthode de 
préparation générale (‘})] à 4oo°, en présence d’un catalyseur. Le méca- 
nisme de la réaction s'explique par le schéma suivant : 


RICHN D PAT He en 
R/ PR CURE HE VO E LR 
R.CEN 


Le. mode opératoire est simple, il suffit de faire passer sous pression réduite les 
vapeurs d’une N-car boxéthylcétimine sur des agglomérés de terre d’infusoires chauftés 
à 4oo°, L'appareil ainsi que le catalyseur doivent être rigoureusement secs, Le produit 
brut que l’on recueille est purifié par distillation sous pr ession réduite, sans aucun 
traitement préalable. 


J'ai obtenu ainsi : l’isocyanate-4 de l’heptène-3,4 (1), P. E. 55-56° 
sous 17"; R'86!°/,; l’isocyanate-1 du cyclohexène-1,2 (11), P. E. 61-63° 
sous 18"; R' 82 °/,; l’isocyanate-1 du $ méthyleyclohexène 1,2, (LIL), 
P.E. 73-74° sous 18%; R'74 °/, ; l’isocyanate-1 du phényl-1-éthylène (LV), 


(!) J. Hocm, Comptes rendus, 201 mOn p. 960. 


\ 
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P.E. 09° sous 25%; R'40o °/,;et Re 1 du PRELES 1-propène-1, 2(V); 
P.E. 110-112° sous 18"; R'4o1},. 


CANCENS FO CH°.CEN, | 0 : | 
of, UN de cg 6 NH: CO NI. C'H* RPLEPe sel À 
(1). | (1 bis). 
SAME EE LES VER ci Jo NH C CERTES EC 
Li CAMERA SCLNE 020) HPNH.CO,NH.CHHS (P.F. 1970), 
(Il). ? (IT Dés). 
CH CtHe_N—C-—0, CH5-CSH*-NH—CO-NH-CSH … (P.F. 1704), 
; (IL). ù HR UTC 
CH CHENE RS 4 
come) C-N= C0, 0 pop ONE CO-NIHC'HS (P,F, 162), 
(IV). (IV bis). 
nn NPD eus c NH_CO--NHCSH5 (PF. 1850). 
| (V), | COOPER 


ÿ 


Ces éthers isocyaniques sont des liquides mobiles, incolores, qui déco- 
lorent instantanément le brome. Ils sont doués d’un pouvoir lacrymogène 
beaucoup plus faible que les isocyanates ordinaires. A l’exception de l’iso- 
cyanate-1-phényl-1-éthylène (IV), qui est peu stable, ils se gardent aisé- 
ment en tube scellé. 

Ils réagissent instantanément avec l’aniline en solution éthérée anhydre 
et conduisent aux phénylurées dissymétriques non saturées. 


J'ai donné plus haut, avec les numéros bis, les formules des urées ainsi obtenues à 
côté des formules des isocyanates dont elles dérivent. 


La constitution de ces composés est établie par le fait que CIH dilué les ” 
scinde immédiatement à froid en monophénylurée C°H°—NE—CO—NH"? 
(P.F.142°)et en cétone dont dérive l’isocyanate qui a servi à les préparer. 

La phénylurée (V' bis) n’est pas identique à la phénylurée obtenue en 
condensant l’isocyanate de phényle avec l’imine de la propiophénone. Ce 
dernier corps fondant à 132° (peu net) est, ou bien un stéréoisomère. 
de (V bis) ou bien il correspond à la formule | 


(C*H*) (CHF) C=N—CO--NH— CHF. 


CIH dédouble tous les deux en monophénylurée et en propiophénone. 
L’extrême instabilité du produit, fondant à 132°, m'a empêché d’en faire 
l'étude. | | 


Parmi les isocyanates décrits , Jai oui particulièrement l'isocyanate-1 
\ ë 


\ 
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du cyclohexène-1,2 (11) et j'ai constaté qu'il possède les caractères chi- 
miques des isocyanates ordinaires. Il donne en effet : avec H20 à froid, au 
bout de 8 jours, de la cyclohexanone et de la monocyclohexényl-1,2-urée 
impure (P.F. 130° environ) (VI); avec NH, dans l’éther ps de la 
monocyclohexényl- 1,2-urée (P.F. 144°); avec NH?=—NH?, hydratée à 
20 pour 100 du N, NO club 1,2-diamide de l'acide «,5-hydrazin- 
dicarbonique (VII) (P.F. 186°); avec C°H5—NH-—CH}, la N-méthyl-N- 
phényl-N'-cyclohexényl-1,2-urée (P. K. 88°) (VIIL); avec C?H°OH, le 


cyclohexényl-1,2-carbamate d’éthyÿle (P. E. 148-149° sous 26") (IX): 


avec (CH*)—CHOH, le cyclohexényl-1,2-carbamate d'isopropyle 
(P.E. 147-148° sous 23"") (X); avec C'H*OH, le cyclohexényl-1,2-car- 
bamate de phényle (P. F, 106-107°) (XI) et, avec l’imine de la benzophé- 


none, la N-benzhydrylidène-N'-cyclohexényl-1,2-urée (P. F. 119°) (XI). 


La constitution de chacun de ces dérivés du cyclohexène a été établie par 
hydrolyse au moyen de CIH dilué. Dans ces conditions ils fournissent tous 
d’une part de la cyclohexanone et respectivement : ( VI) de l’urée ; (VIT) la 
diamide de l'acide «.fB-hydrazindicarbonique (P.K.257°)4 (VIII) la 
N-méthyl-N-phénylurée (CH%)(C°H5)N—CO—NH’; (IX) de Péthyl- 
uréthane NH°—COOC?H* (P. EF, 48°); (IX) du carbamate de phényle 
NH2—COOCSHS (P.F. 145°), et (XI) de la benzophénone et de l’urée 


AUCHLLCH K SAME ES 
CR EE, De ÆNH CON. 
(VI). 
| C'H®=NH—CO-NH—NH-—CO—NH-—C'H?.  C'H°—NH—CO—N(CH)(C'H5). 
(VIL). (VIII). 
CH°NH—COO CH, CH°_NH—COOCH(CH}. 
(IX). PNA 2 (X). 
CSH°-NH—COOCH. (CH5} : C=N—CO—NH—C' He. 
(XD). (XII). 


. CRISTALLOGRAPHIE. — Su “ucture cristalline de l'azoture d'argent. 
Note de M. Manc Bassière. 


L’azoture d'argent, préparé par double décomposition entre l’azoture de 
sodium et le nitrate d'argent, puis dissous dans une solution diluée d’ammo- 
niaque, laisse déposer des cristaux répondant à la formule N'Ag (1). Ils 


(2) Dennis et Isnam, J. Am. Chem. Soc., 29, 1907, p. 1-5. 
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sont développés sous forme de tablettes parallèles soit aux plans (001), 
soit aux plans (010). Ces deux formes croissent simultanément, et sont 
indistinguables lorsqu'on les examine aux rayons X. Ces cristaux ont été 
étudiés par la méthode du cristal tournant, et les clichés interprétés avec 
l’aide du réseau polaire('). ü 

Le réseau cristallin de l’azoture d’argent est nt et ses para- 
mètres sont : 
a= 5,58 + 0,03 À, 
b— 5,93 + 0,03 À, 


© 
CDD PEAU I0) À: 


Il y a 4 molécules dans la maille, ce qui donne une densité calculée de 
4,94 + 0,07, et cette valeur est en bon accord avec celle mesurée directe- 
ment au picnomètre, qui est de 4,81 0,06. 

Les seules taches obtenues sur les diagrammes sont celles pour les- 
quelles + k + Test pair, de plus ‘elles n’existent dans le niveau Lo/ que 
si À et [ sont tous les deux pairs, et dans le niveau 047 que si # et { sont 
aussi tous les deux pairs. D'autre part, les taches pour lesquelles / est 
impair sont toutes extrêmement faibles, et leur recherche a nécessité des 
poses beaucoup plus longues. Ces remarques, et l’existence de trois plans 
de symétrie, notée sur les cristaux, indiquent que le groupe de symétrie 


est V°} (ou Ibam), et l’on est conduit aux positions atomiques suivantes : 


MACON OUR à 0, à 0, +, + 0, + + 

AN Te 0,0, 0 0, 0,4 4, 4,4 Sr 

SANG SARA ULS , &, 0 æ,œ, À z, æ, À 
re L+x,i+a,t 1 x,i- xt x, i+x,o, À+x,i-x,o 


La détermination de æ a été faite d’après les intensités relatives des taches 
appartenant au niveau /—1, qui ne dépendent que de la variable. Sa 
valeur est 


Avec ces valeurs, l’accord entre les intensités calculées et les intensités 
observées est satisfaisant. 

La structure obtenue est ‘représentée sur la figure qui montre une pro- 
jection de la maïlle sur le plan (100). C’est une structure ionique, le cristal 


(1) Mauçuix, Bull, Soc. Min., 51, 1928, p. 285. 


es eh se ’ 
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étant formé de plans contenant alternativement des ions Ag et des ions Ni. + AE 
On voit qu’elle est tout à fait analogue à celle des azotures de potassium {*), * 
#0 
#1 
4 
‘a 


RP > 
fniVeaux 


42% 


venu o 
O 


, 
l'atome N central du niveau O est masqué par le niveau % 


et de rubidium (?)}, à cette différence près que ceux-ci sont quadratiques, 
alors que l’azoture d'argent est orthorhombique, pseudo-quadratique. 
Le groupe N° est linéaire, la distance des centres des atomes d’azote 


© L L 
étant de 1,18 +0,04 À, du même ordre que celles observées jusqu'ici sur 
les autres azotures. 
ZOOLOGIE. — Sur la différenciation de dents cutanées, liée à la présence de 
_cryptes sensortelles, chez quelques Sélaciens. Note de MM. Grorces Perir 
et Pauz Bunker, présentée par M. Louis Bouvier. ; . 


L'examen d’une série de fœtus de Sélaciens à terme ou voisins du terme, 
et d'adultes ou de peaux d'individus adultes appartenant ou non aux 
mêmes espèces, nous a révélé la présence de spicules ou dents cutanées, 


(1) Henpricxs et Pauuine, /. Am. Chem. Soc., WT, 1925, p. 2904. 
(2) Gunruer, PorGer, Rospaup, Z. Phys. Chem., 6, 1930, p. 459. 
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différents de ceux qui constituent le revêtement du corps de ces animaux (‘). 


Il est assez surprenant de constater que ces spicules ont jusqu'ici échappé 
à l'attention des naturalistes ayant étudié, à des titres divers, les Sélaciens. 

Parfois très apparentes, parfois dissimulées, ces dents cutanées particu- 
lières se présentent toujours par couples, les éléments du couple se situant 
l’un derrière l’autre : la dent antérieure chevauche la postérieure ou se 
trouve juxtaposée à elle dans le sens antéro-postérieur. Le terme de dents 
cutanées jumelées par lequel nous les : avons désignées rend un compte assez 
exact de leur disposition. \ 

Ces dents jumelées se manifestent exclusivement au niveau de dépres- 
sions épithéliales dont le fond est occupé par un organe sensoriel. Leur 
repérage permet donc, du même coup, l'étude de la distribution de ces 
dépressions el nous avons donné le nom de cryptes sensortelles et 
qui sont homologues des spalt papillen et des pit organs des auteurs 
allemands et des auteurs anglais. 

Du point de vue morphologique, les dents jumelées offrent un certain 
nombre de caractères remarquables. Abstraction faite de menus détails, 
variables d’une espèce à une autre, leur différenciation se fait autour d’un 
type propre à chacun des sRiients du couple et commun à toutes les 
espèces. Ces détails concernent, par exemple, la présence plus ou moins 
accusée, ou l’absence, de crêtes sur la dent antérieure, crêtes qui festonnent 
ou non le bord oral fe cette dent, la largeur ou l’étroitesse des expansions 
latérales de la dent postérieure, fe fait que ces expansions se terminent par 
uné pointe aborale plus ou moins détachée et aiguë. | 

En dehors de ces caractères, l'aspect des dents jumelées peut se schéma- 
tiser ainsi : la dent antérieure, bombée, est assez bien valviforme, avec 
apex postérieur plus ou moins individualisé ou véritable rostre aigu; tout 
en arrière de l’apex, cette dent offre, sur sa face ventrale et sur un très 
court espace, une partie aplatie. La dent postérieure présente une crête 
médiane forte, coupante ou épaisse, arquée, à pointe aborale généralement 
bien fetthee L'ensemble de cette pe axiale “SES assez exactement 


(*) Les espèces examinées à ce point de vue sont au nombre de onze : Ginglymos- 
toma cirratum Gm., Pristiurus melastomus (Raf.), Scoliodon terræ-novæ (Richard.), 
Hypoprion brev Ne is Poey, Carcharinus limbatus (M. et H.), Carcharinus obscurus 
(Lesueur), Carcharinus sp. probablement menisorrah (M. et H.), C. gangeticus 
(M. et H.), Paragaleus Gruveli P. Budker, Galeorhinus mustelus (L. ), Gal. lœvis 
(Risso). Notons que toutes ces espèces sont ovo-vivipares ou vivipares. 


ji fs | d x x à ï 
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l'aspect d'une griffe et, quand la crête s’épaissit et la pointe s’empâte, un 
aspect margaritoïde. Ajoutons qu’au point de contact du méplat de la dent 
antérieure sur la dent postérieure, se trouve un autre méplat qui se situe 
sur la crête axiale ou se reporte tout à son extrémité orale ou encore se 
trouve localisé sur la face antérieure elle-même de la dent. Ce déplacement 
du méplat est en relation avec un chévauchement plus ou moins accentué 
qui peut conduire à une juxtaposition pure et simple des éléments du couple. 

Les différenciations morphologiques ci-dessus définies des dents jumelées 
ne sont pas les seules. Il en est d’autres, plus intimes, en relation directe 
avec la présence des cryptes sensorielles sous-jacentes. C’est ainsi que la 
face ventrale de la dent antérieure s’évide, dans toute sa partie orale, 
immédiatement en avant du méplat de l’extrémité aborale — et que la face 
orale de la dent postérieure présente très fréquemment une légère excava- 
tion à l’aspect de gouttière. En outre, l'angle antérieur de la plaque basale 
de la dent postérieure dessine un feston à convexité aborale, en relation 
avec la gouttière de la face orale de cette dent. Quant à la plaque basale 
de la dent antérieure, elle s’échancre profondément au point de prendre 
l'aspect d’un fer à cheval. 

Cet ordre ainsi établi dans le sens antéro-postérieur se modifie lorsque 
la dent antérieure glisse sur la dent postérieure pour se placer tout contre 
la base de son versant droit ou de son versant gauche ('). Corrélativement, 
l'organe sensoriel devient latéral; latéraux aussi l’'émarginement, habituel- 
lement oral, de la dent postérieure et l’encoche de la plaque basale qui lui 
correspond. La plaque basale de la dent antérieure se désaxe à son tour. 
Son échancrure en fer à cheval se situe à au moins 45° de son orientation 
première qui correspond à celle du grand axe de la dent. 

Il est à peine besoin d’insister sur la protection qu’assurent aux cryptes 
sensorielles les dents cutanées jumelées, tant par leur situation réciproque 

que par leur différenciation morphologique. Les plaques basales, transfor- 
_mées elles-mêmes comme nous l'avons indiqué ci-dessus, enfoncées dans les 
couches supérieures du derme, constituent une ceinture sous-jacente à 


l'organe sensoriel cutané et leur évidement permet l’aboutissement direct 


des nerfs à la base de l'organe. 
L'examen comparatif de quatre espèces du genre Carcharinus et de 
deux espèces du genre Galeorhinus, nous a permis de constater entre elles 


. (4) C'est le cas constaté sur les dents cutanées Jumelées les plus antérieures, chez 
le Ginglymostome. 
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un certain nombre de différences dans la répartition et l'aspect des dents 
jumelées. Le repérage de ces dents, l’appréciation des détails de leur 
aspect, demeurent très souvent fort délicats et fin ee minutieuse 
qu’elles réclament restreint la valeur systématique qu'on pourrait leur 
accorder. Ces restrictions étant faites, il apparaît vraisemblable que la 
différenciation des dents jumelées, sinon leur distribution, en relation avec 
la présence d’un organe sensoriel sous-jacent, puissent avoir, pour craie 
espèce, leur marque propre. 


EMBRYOLOGIE GÉNÉRALE. — Valeur explicative de l’épigenèse physiologique. 
Note de M. Pauz WinrresErT, présentée par M. Maurice Caullery. 


| 


L'épigenèse physiologique, fondée sur l’enchaînement rigoureux de 
fonctions transitoires, met en lumière des processus jusqu'ici restés dans 
l’ombre et se montre capable d'expliquer nombre de faits énigmatiques : 

1° Elle sépare nettement la construction des formes de la détermination 
organisatrice; elle montre que la blastula et la gastrula sont édifiées par 
l'induction mitogénétique, issue du centre initiateur, et par le pouvoir de 
contractilité développé dans les cellules induites. Les proliférations ordon- 
nées par cette induction sont le facteur principal de la gastrulation et les 
migrations qu’elles déterminent après l’enroulement blastoporal, à l’inté- 
rieur de l’œuf, s'adaptent aux conditions locales d’étalement céphalique 
et de convergence troncale. L’organisateur n’agit que sur un canevas de 
migrations cellulaires et de mises en place qui dérivent fondamentalement 
de l'induction mitogénétique, la première en date. 

2° La circulation cytoplasmique de l’œuf indivis met en place les maté- 
riaux ovulaires; c’est elle qui transforme la symétrie de l'œuf, jusque-là 
rayonnée par rapport à un axe, en symétrie bilatérale. Elle détermine 
l’unité du développement, par le contact intime qu’elle assure entre tous 
les éléments ovulaires. L’individualité primitive du germe est son œuvre. 
Celle-ci s’efface après la segmentation; mais elle a, auparavant, réparti les 
enclaves par groupements de même densité et, de cette façon, distribué les 
rôles aux divers territoires. Chacun d’eux vit alors pour son compte, mais 
n’agit que par délégation de l’individualité première et le développement 
se déroule harmonieusement, comme s’il était guidé encore par un pouvoir 
d'ensemble. IL est vain de chercher plus tard l’avènement du facteur d’unité, 


9 
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dent Recto At le gradient apico-basal (Huxley et de Beer), ou les 
PE pb (Spemann), d’une action à distance. 

3° On accorde D nienenn la symétrie bilatérale la valeur d’une 
ton germinale; c’est une erreur. Elle n’existe pas par elle-même; 
elle résulte er de la disposition bilatérale des matériaux actifs do 
centre initiateur somatique, du sens de sa propagation mitogénétique sur 
la blastula et, après l'enroulement blastoporal, de l’axe des migrations, 


vers la tête, des lames mésodermiques invaginées. Elle n’est donc ni 


préformée ni invariable. 
4° La position très basse, sous-équatoriale, des ébauches axiales pré- 
sumées, chez le Discoglosse, permet d'obtenir un embryon, en remontant 


_expérimentalement la lèvre dorsale au-dessus de l'équateur; ce résultat 


prouve que la région d’où provient l'organisateur dépasse de beaucoup 


l'aire ento-mésodermique qui lui est assignée par Spemann et ses collabo- 


rateurs ; le territoire qui peut lui donner naissance embrasse tout le champ 
_ d’induction mitogénétique blastuléen, y compris, chez le Discoglosse, la 
plaque médullaire et l’ectoderme présumés. 

None développement s'effectue pour tous les œufs de [2 même façon, 
suivant le mode épigénétique des chaînes de fonctions. Il n’y a pas, du 


_ point de vué physiologique, des œufs à mosaïque et des œufs à régulation. 


Seul le mode de réalisation des fonctions diffère, en raison des propriétés 
physiques du protoplasme et spécialement de sa viscosité. 
6° La quantité de plasma.et d’enclaves transportée de l'hémisphère 


végétatif à l'hémisphère animal, par la circulation plasmique de l'œuf 


indivis, est fonction de la durée et de l'intensité des courants. Cette conclu- 
sion explique les résultats différents obtenus par la production d’'extra- 
ovats végétatifs (Aron, 1930), suivant qu'ils sont effectués pendant ou 
après les courants; dans le premier cas, les organes axiaux sont petits, 
parce que la circulation a été amoindrie ; FA le second, ils sont normaux, 
en dysharmonie avec le volume réduit de l’œuf. 

7° La piqûre dorsale de l’œuf indivis a des conséquences éloignées qui 
affectent parfois l'embryon sur une grande longueur, par exemple sur tout 


_un côté du tronc (Brachet, 1923; Pasteels, 1932). La propagation mitogé- 
nétique biastuléenne, allant du centre initiateur au blastopore, explique 


qu’une lésion précoce laisse derrière elle une traînée cellulaire qui n’est pas 


touchée par l'induction blastuléenne et qui ne peut être déterminée par: 


l'organisateur, parce qu ’elle n’a pas subi à temps la préparation mitogé- 
nétique nécessaire. 
(CG. R., 1935, 2° Semestre. (T. 201, N° 17). 42 
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La connaissance des mécanismes épigénétiques met chaque événement 
de l’ontogénèse à son temps et à sa place, lui donne sa valeur propre et 
interdit qu’on accorde à l'organisateur ce qui appartient à l’un des chaînons 


fonctionnels qui le précèdent et préparent sa formation. 


PARASITOLOGIE. — Recherehes sur le cycle évolutif d’'Hymenolepis 
pistillum Du. Note de MM. Crances Joveux et JEan- SHONGES 
Barr, présentée par M. Maurice Caullery . 


Le Cestode /. pistillum a été décrit pour la première fois par Dujardin. 
(1843) (*) chez la Musaraigne musette, Sorex. araneus L. et ne semble pas 
avoir été l’objet d’une étude particulière depuis. Villot (1879)(°) a observé, 
dans la cavité générale de divers Glomeris, deux espèces de Ténias larvaires, 
qu'il nomme Up biliarius VilL. et Staphylocysus PNR 
Vill., et qu’il rapporte à Hymenolepis scalaris Duj. et Hymenolepis pistil- 


.lum Du: respectivement. 


A yant eu l'occasion de retrouver, chez la Ho des jardins, Croci- 
dura russula Herm., en Haute Sous de très nombreux }. pistillum, nous 
avons tenté d’infester expérimentalement des Glomenis, afin de vérifier 
l'hypothèse de Villot. Nos Myriapodes provenaient d’un endroit bien loca- 
lisé et nous en avons disséqué plus d’une centaine, sans jamais y trouver de 
formes larvaires de Cestodes. Nos expériences ont été faites avec les deux 
espèces très voisines : G{. marginata (Villers) et GL. conspersa Sur toutes 
deux se laissant d’ailleurs Te 

Vingt-six jours après avoir mangé des anneaux mûrs de /. pistillum, 
les Glomeris contenaient encore quelques embryons hexacanthes dans leur 
cavité générale et, en plus de ceux-ci, de nombreux corps piriformes, 
longs de 144* environ, rattachés à une masse cellulaire commune, dans 
laquelle il était possible de distinguer les crochets de l’onchosphère. Dix 
jours plus tard, soit trente-six jours après le repas infestant, il a été possible 
de retrouver les cysticercoïdes parfaitement formés, invaginés dans leur 
involucre et possédant leur couronne de 18 à 22 crochets bien formés. Ces 
crochets ont 11 à 12* de long, mais semblent s’allonger encore un peu dans 


(1) Ann. Sc. Nat., 2° série, 20, r843, p° 3/4. 
(2) Jbid,, 6° série, 8, art. 5, 1879. 
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la suite, pour Store 14. Les ventouses ont 46* de diamètre et tout le 


scolex avec l’involucre 1 1 bu, 


Nous n’hésitons pas à assimiler notre forme larvaire, obtenue expéri- 
mentalement , au Staphylocystis micracanthus Villot; cependant, le genre 
larvaire Staphylocysus, créé par Villot (loc. cut.) ne semble différer en rien 
de son autre genre larvaire Urocystis, dont l'unique espèce U. prolifer 
Villot (trouvée également chez les Glomeris) a été étudiée par l’un de nous 
(Joyeux, 1922) (‘). Nous retrouvons exactement l’évolution décrite chez 
ce dernier type. Le scolex se forme avant de s’invaginer dans l’involucre et 
achève son développement à l’intérieur de celui-ci. Enfin, nous assistons 
aussi au bourgeonnement de la masse larvaire primitive, donnant naissance 
à plusieurs scolex. Il s’ensuit que la larve obtenue expérimentalement par 


nous doit S'appeler Urocystis hymenolepididis pistélli( Du]. ) et a pour syno- 


nyme Staphylocystis micracanthus Villot. 

Nous avons eu l’occasion de recueillir un certain nombre de Glomerts, 
Gl. marginata (Vill.), dans une région où presque toutes les Musaraignes 
hébergeaient H. pistillum. Sur 93 Myriapodes disséqués, nous avons trouvé 


‘ deux porteurs de larves ne différant en rien de celles décrites ci-dessus. 
_ D'autre part, nous avons constaté, dans l'estomac d’une des Musaraignes, 


les restes d’un Glomeris infesté. 1e majorité des scolex étaient évaginés et 
plusieurs d’entre eux se trouvaient déjà dans la première portion du duo- 
dénum. 


MÉDECINE EXPÉRIMENTALE. — Nouvelle classification des ectodermoses 
neurotropes. Note de M. CoxsraxriN Levaniri et M'° Jeaxxe Vorr, 
présentée par M. F. Mesnil. 


Lorsque, en 1921, l’un de nous (?) groupait sous le titre d’ectodermoses 
neurotropes un certain nombre de maladies infectieuses provoquées par des 
ultravirus offrant une affinité élective pour les tissus dérivés de l’ectoderme 
proprement dit (revêtement cutané et muqueux, cornée) et de la portion 
invaginée de cet ectoderme (névraxe), quelques autres processus infectieux 


analogues n'avaient pas encore été étudiés de ce point de vue. La classi- 
Le 


Bull. Soc. Zool. France, WT, 1922, p. 92. 
evapiTi, C. À. Soc, Biol., 85, 1921, p- 429. 
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fication de 1921 ne comprenait, en effet, que les virus de la vaccine (neuro- 
vaccin de Levaditi et Nicolau), de l he. de l’encéphalite dite léthargique 
(maladie de von Economo), de la rage et de la poliomyélite. Actuellement 
cette classification peut être complétée par l'adjonction d’autres maladies. 
C'est ce que nous nous proposons de faire dans la présente Note, en corsi- 
dérant tout particulièrement, de nouvelles encéphalites humaines, l’encé- 
phalomyélite des Équidés et la stomatite vésiculeuse, dont nous préciserons la 
place dans le groupe des ectodermoses neurotropes. 

a. Encéphalites humaines (). — L'étude des virus, qui en sont les agents 
provocateurs, montre qu'il s’agit, en l'espèce, de germes neurotropes purs, 
en ce sens que les affinités de ces germes pour le névraxe sont éminemment 
électives. En effet, toutes les recherches expérimentales sur l’encéphalo- 


pathie humaine japonaise (Hayashi), ou américaine (Mukenfuss, Armstrong 


et Mc Cordock, Webster et Fite, Levaditi et ses collaborateurs), ont 
montré que le germe encéphalitogéne n'est attiré que par le pie ner- 
veux central. 

b. Maladie de Borna et encéphalomy élite épizootique des re — ci 


également, les virus respectifs de ces deux affections épizootiques ne 


s'attaquent qu'au névraxe (Meyer et Haring, Howitt, Kelser, Syverton, 
Cox et Olitsky, etc.). Le fait a été confirmé par nos récentes recherches, 
réalisées avec deux souches, eastern et western, de virus encéphalomyéli- 
tique; seule la culture intracérébrale (cobaye et souris) s’est révélée effi- 
ciente (inoculation transcränienne ou nasale), l’affinité pour la cornée et le 
revêtement cutané ou muqueux étant nulle. 

c. Stomatite vésiculeuse des Équidés. — Chez les animaux de Je 
(cobaye, souris ou singe), le virus, filtrable et différent de celui de la fièvre 
aphteuse (?), est pathogène pour Hs système nerveux central (Cox et ss 
Syverton et Olitsky, Naïdu). 

Or on connaît son aptitude à se fixer sur le revêtement cutané et 
muqueux du cobaye (Cotton, Olitsky, Traum, etc.), du cheval, de la 
vache et sur la cornée du lapin (v. Heelsberg, Olitsky). Nous-mêmes, dans 
nos essais, réalisés avec les souches New-Jersey et Indiana (*), avons cons- 


taté l'affinité de ces souches pour le cerveau et la peau de la patte chez le 


(t) G. Levaniri, R. ScRoEn et J. Levaviri, Presse médicale, 42, n° 98, 1934, p. 1973. 
(?) Dimensions différentes (50-100"4 et 8-12" : Galloway et Elford). ù 
(?) Nous remercions M. Olitsky de l’envoi de ces souches. 


ae à 


\ 


SÉANCE DU 21 OCTOBRE 1935. | 745 


_ cobaye, l’encéphale et la moelle épinière chez la souris. La cornée et la 


muqueuse nasale se révèlent indifférentes. Le phénomène de l'infection 


_ mortelle autostérilisable a été observé au cours de ces recherches. 


Il en résulte que lei virus de la stomatite vésiculeuse des Equidés est, avec 


Affinités 


Cutanée |Cornéenne | Cérébrole|Medullaire 


Virus 


Encéphalo- 


myélite 


celui de l’herpès, le plus typique exemple d'ectodermose neurotrope, ses 
affinités s’exerçant aussi bien sur les tissus dérivés de l’ectoderme (peau et 
muqueuse), que sur ceux issus de la portion invaginée de cet ectoderme 
_ (névraxe). En sorte que, actuellement, il nous est donné de compléter et de 
représenter par le tableau ci-dessus la classification des ectodermoses 
neurotropes. 


CHIMIOTHÉRAPIE. — Action sur les tumeurs, en injections intraveineuses, 
de nouveaux sels complexes solubles ferrico-ascorbiques. Note de MM. 
Fernann AnRcoivce, Azserr Morer et Anpré JosseranD, présentée par 

M. Jean-Louis Faure. 


en" 


Depuis notre précédente Communication (") concernant l’action des com- 
plexes ferrico-ascorbiques sodiques (ferro-scorbone et ferri-scorbone) sur 


(1) Comptes rendus, 201, 1935, p. 456. 
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les tumeurs, nous sommes parvenus à faire entrer des métaux autres que 
le sodium, parmi lesquels nous citerons le calcium, le magnésium et le 
plomb, LR des sels complexes où figurent le fer soit bi-, soit trivalent, et 
l'acide ascorbique ou son premier dérivé d’oxydation Pre à Ces réa- 
lisations légitiment la présente Note. 

L'emploi de ces nouvelles substances nous a permis de constater que le 
changement de métal conditionne, très rapidement et à très faibles doses 
une modification dans l’activité thérapeutique. 

C’est ainsi que les œdèmes périfocaux, très marqués avec les composés 
sodiques, manquent à peu près totalement avec le sel complexe ferrico- 
calcique de l’acide dihydroxyascorbique. Vis-à-vis des cancers humains, cette 
ferriscorbone calcique provoque, en injection intraveineuse à la dose jour- 
nalière de 0,025, une désinfiltration extrêmement rapide des lésions et une 
diminution manifeste de leur volume. Elle permet aussi d'obtenir une rétro- 
cession et parfois une fonte des ganglions dont la ponction donne issue à un 
liquide séro-hématique. 

Mais cette action, qui est très DRE apparaît limitée dans le temps, 
car, au bout de 10 à 15 jours de traitement, les malades présentent une 
certaine intolérance, et d'autre part, après cessation des injections, on peut 
observer rapidement une continuation de l’évolution, si l’on ne procède pas 
à l'administration d’une autre ferriscorbone appropriée. : 

Ces observations cliniques ont été recueillies par nous au Centre régional 
anticancéreux de Lyon et à la clinique médicale dirigée par M. J. Paviot. 

L'étude de l’action vis-à-vis des cancers expérimentaux de ces nouveaux 
sels complexes solubles se poursuit activement dans nos laboratoires de la 
Faculté. Celle de la ferriscorbone calcique paraît être, en grande pére 
superposable à l’action clinique. 

Avec ce sel complexe, tout semble donc se passer comme si le calcium 
favorisait des processus de digestion MUAUDEOPIR RUES son action, plus ou 
moins cancérolytique, ne nous paraît pas jusqu'ici être spécifiquement 
cancéricide. 

Au contraire, une telle action cancéricide parait pouvoir être espérée du 
complexe EN ne sodique, soluble, dont les premiers essais d’injec- 
tions intraveineuses sont encourageants. 

Les constatations qui précèdent nous semblent impliquer que les métaux 
de ces sels complexes pénètrent dans les tumeurs et qu’à côté des phéno- 
mènes d'oxydo-réduction, hés aux particularités de l'acide ascorbique et de 
son dérivé réversible d’oxydation, il faut faire une place encore plus 


/ 


“ 


D due au rôle que joue la rue stéréochimique des molécules elles- 
z ï ü mémes : cette constitution en fait des vecteurs adaptés et peut-être spécifiques 
pour les métallothérapies du cancer, y compris celles tentées avec les 
métaux de poids atomique très élevé. 
a _ Cette adaptation serait réalisée, croyons-nous : 
Mr par l'état de dissimulation re des métaux dans ces At complexes 
solubles, leur permettant de traverser le sang, sans le coaguler et sans être 
. décomposés par lui; | se 
1570 1e également, TRES par un certain #ropisme vers les néoplasmes 
_ qu’auraient les complexes où entre l'acide ascorbique, ti par lui-même, 
CUS l’évolution cancéreuse. à 
_ Nous pensons qu'une voie nouvelle s’ouvre par l'emploi Fe ces sels com- 
HE solubles aux tentatives de chimiothérapie des tumeurs. 


_ A 1530" l’Académie se forme en Comité secret. 
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{Séance du 1° juillet 1085. ) 


Note de M. Constantin Gheorghiu et Me Hs an Combi 
hétéropolaires : : sels complexes d'argent et de mercure avec la thio= su 
thydroxy-4 tétrahydro-1.2.3.4- -quinazoline : Te 


Page 78, titre, ligne 2, au ie de thydroxy, lire ox (rep éthoxy); ligne ie 
au lieu de GuEoraiv, lire Guroncur. 


(Séance du 5 août 1935.) 


Note de MM. Antonin Andant, Pierre Lambert et Jean Lecomte, Spectres : 
de diffusion (effet Raman) et spectres d'absorption infrarouge d'alcools 
saturés aliphatiques et de carbures éthyléniques. ANR de 


Page 39r, ligne 26, au lieu de Chimie physique, lire + Chimie appliquée. e+ % Si 


